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Hommage à la mémoire du Comte 
Maxime de Sars, Président de la Société 
Historique de Haute-Picardie et Président 

de la Fédération des Sociétés Savantes 
de l'Aisne 

Le 16 seDtembre 1960. s'est éteint dans sa  propriété d'Urce1, 
où il était 'né, le Comte Maxime 'de Sars, noire ires savant et 
très distingué Président. 

Cetbe perte est immense pour ses )proches, auxquels, du fond 
du m u r ,  nous redisons nos coadoléances infiniment attristées. 
Elle est aussi très cruelle pour la Soci6M historique de Haute- 
Picardie e t  elle endieuivlle notre provinoe dont M. de Sars a kté 
le meilleur historien. 

Il &ait attachi. à ce Laonnois par toutes les fibres de son 
être. Il n'en ,pouvait vivre longteimips B180igné et, à cet amour de 
la terre natale, il a été jusqu'à sacrifier des vues plus ambi- 
tieuses qu'auraient justifiées sa  vaste culture et sa belle intel- 
ligence. 

Ce n'est pourtant qu'à (la fin du XVIII" siecle que sa famille 
s'était fixée à Laon. Elle est originaire du Hainaut, et le village 
de Sars-la-Bruyère, dont telle tire son nom, est situé entre 
Mons, en Belgique, et Bavay, en France. Installée à Valiericiennes 
au Xv" siècle, cette famille est devenue française en 1678 par 
le traité de Nimègue. 

Un de ses membres, Jean-Claude de Sars, Officier au Régi- 
'ment d'onléans-Infanterie, enl 6pousant en 1771 uae jeune 
laonnoise, Madiemoiselle Chevallier de Buzerolles, a fixe sa  
descendance dans notre ville. Il quitta l'armée, se  fit recevoir 
Lieutenant des Maréchaux de Fcance au siège presidial de 
Laon et  partagea son temps 'entre sa  miaison de la rue Chate- 
laine et son vendangeoir de Nouvion-le-Vineux. Il  f u t  un (peu 
malmene pendant 'la Terreur, mais le 1"' Consul l'en consola 
en le nommant Maire die Laon en 1800, pour peu de temps il 
est vrai, puisqu'il devait mourir en 1802. 
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Son fils aîné fut  Conseiller Maunicipal sous la Restauration, 
tandis que le puiné était Maire de  1822 à 1830 - et son petit- 
fils, après avoir acquis Urcel en 1841, fut pendant 35 ans 
Conseilbler Municipal de Laon, de 1852 à 1887, c’est-à-dire jus- 
qu’à sa  mort. 

A la génération suivante, la tradition fu t  rompue par une 
carrière militaire, mais pas au point de sacrifier Urcel, crù de- 
vait naitre en 1886 celui dont nous ‘portons aujourd’hui le 
deuil. 

Maxime de Sars fit à Paris d’excellentes études, couronnées 
par le grade de licencié en Droit et !le dipl6me des Sciences 
politiques. Tautefois, sa  vocation d’historien Ctait dejà en lui  
et, pour en satisfaire les exigences impérieuses, iml suivit, comme 
auditeur ‘libre, les cours de 1’Ecole des Chartes, puisant A )la 
meilleure source des connaissanoes qu’il devait comlplèter tout 
au long de sa  vie. 

Tres jeune, en 1908, - il avait vingt deux ans - i’l fit  ses 
premi6res communications à la Societe académique de Laon 
et dbjà, à cette ‘époque, il avait construit (le plan et rassemblé 
les premiers matériaux (du Laonnois féodal qui reste le prin- 
cipal et le plus oonsidérable de ses ouvrages. Lorsqu’en 1913, 
i l  alla habiter BruxeZles où l’appelait s a  situation, il emporta 
assez de documents ‘pour meubler iles ‘loisirs forcés qu’allaient 
lui valoir plus de quatre années d’occupation allemande. La 
paix revenue, soin foyer reconstitué à Urcel et A Soissons, il 
eut la vive satisfaction de consacrer son activité à tla renais- 
sance de notre région en dirigeant les coopératives de recons- 
truction. Il put également reprendre ses recherches et ses 
patients travaux. C’est ainsi qu’en 1924, la Librairie Honoré 
Champion, A Paris, éditait le premier tome du Laonnais fgodal, 
puis les quatre suivants, dont le ,dernier en 1934. Dlans ce très 
important ouvrage qui compte pres de quatre mille lpages in 4”, 
M. de  Sars a retracé (l’histoire du Laonnois, en adoptant comme 
ossature de son travail, l a  hiérarchie de la terre, base de toute 
l’organisation politique f6oda4e. A travers les vicissitudes des 
siècles, chaque fief, même très modeste, voit ainsi décrite son 
histoire et celle de ses propriétaires jusqu’à l’effondrement de 
d’ancien régime ‘et parfois au-delà. Il nous semble inutile d’in- 
sister sur la mine de renseignements qu’apporte un travail 
aussi original et de telle importance, et sur les vues, souvent 
très nouvelles, qu’il fait découvrir, aussi bien pour l’histoire des 
institutions que p u r  celle des familles. Si chacune de nos pro- 
vinces avait trouvé semblable historien, la tâche des chercheurs 
serait singulièrement f acigli téle. 

Ensuite, c’est à l’histoire de la Ville de Laon que M. de Sars 
devait s’atteler avec, en 1932, son Histoire des rues et maisons 
de Laon, important in 8” de 450 ‘pages au murs  desquelles, 
avec $la même minutie et la meme science, chaque immeuible de 
notre ville était identifié, son histoire let celle de ses proprié- 
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taires successifs décrites. En 1933, u Lu", huit cents ans de 
municipalité )> apportait un nouvel appoint à da connaissance 
du passé de cette viei'lle cité. 

En 1934 et en 1935, paraissaient les deux tomes des Vendan- 
geoirs du Lrronnois, précieux et  charmant ouvrage où l'auteur 
a fait revivre u n  très grand nombre de ces u maisons des 
chamlps >> qui ont abrit6 sous l'ancien rCgime des géndrations 
de laonnois, soucieux de grand air et de bien-être durant leurs 
vacances ou leurs vieux jours. 

Au cours de la guerre de 1914-1918, 'les archives de trop 
de communes de notre région avaient subi d'irrémédiables dom- 
mages, donnant droit A indemnités. Certaines municipalités 
eurent l'excellente idée de consacrer tout ou partie de celles- 
ci à faire éditer des 'monographies communales. M. de Sars, 
parfois avec la collaboration de 1\11. Lucien Broche, accepta 
avec enthousiasme de s'atteler à cette nouvellie tâche et il 
écrivit ainsi l'histoire très complète, toujours intéressante, d'un 
certain nombre de villes ou de simples villages de notre région, 
débordant parfois de cadre de notre département. Ces livres, 
dont certains comptent plus de 300 pages, n'ont, croyons-nous, 
que rarement kté mis  dans le commerce ; ils sont peu connus 
et il nous semble utile d'en donner ci-dessous la liste. 

1933 - Histoire de iBsaine (avec M. Broche). 
1934 - La commune 'de Cbl~ligisXrandelaiin (avec M. Broche). 

- Aubigny-en-Laonnois pendant dix siècles. - La vicomté et le villlage d'Ostel. 
1935 - CouvreIlles, La Si6ge et Epritel. 

u 
u 

u - Histoire de Paars. 
<< - Bieuxy et Valpriez. 
u - Le Val de Morsain. 
u - Lce Verguier e t  les Mulquiniers. 
u - Urcel et son Cglise. 
<< - Montgobert et son château. 
u - 'Mons-en-Laonnois et iles Creultes (avec M. Broche). 
u - Quessy, pas& et présent. 
<( - ,Les milEe ans de Billy-sur-Aisne. 
<( - Lizv et sa  mairie. 

1936 - 
< d  

<< - 
1936 - 

a -  

u -  
1937 - 

u -  
< -  
u -  
<< - 

Mai-euil-en7DÔle et sa forêt. 
Chérêt et la commune de Bruyeres. 
La commune de Chaudardes. 
Histoire de IBIeaurieux. 
Betite histoire de Saint-Quentin, préfade par M. 
Gabriel Hanotaux. 
Histoire de Chalkrange. 
La ville et le comté de Grandpré. 
Aizy set Jouy. 
Histoire de Juniville. 
Histoire de Machault, (ronCografphié). 
Chestres et son enceinte, (ron40grraphi6). 



1938 - Sainte-Vaubourg depuis dix siècles, (ronéographié). 
<< - Histoire d’Ytr’es. 
u 
<< .- Histoire de Sissonne. 
- Un village de France, Saintipierre-Aigle, 1148 à 1938. 

1939 - Les h8pitaux de Roye depuis le 13” sikcle. 
1942 - Noyon à travers l’histoire. 

A cette liste, nous ajoutons : - Infiantaire sommaire des archives communales de la 
Ville de Guise (1933). 

- Répertoire des archives hospitalières de la Ville de Laon 
(1 936). 

- Un travail sur Il’muvre des coopératives de reconstruction 
du département de l’Aisne (1937). 

- Et un ouvrage plus littéraire, illustré avec beaucoup de 
talent par M. Bouroux << Sur les chemins de la victoire )> 

paru en 1934. 
Abordant la grande histoire, ,M. de Sars a fait également 

paraîtr’e chez Hachette, dans ‘la collection << de l’histoire )), en 
1942, un (livre intitulé u Le Caircfinal de Fleury, apôtre de la 
paix )>, et en 1948 un livre sur << Le Noir, lieutenant de police, 

Enfin, avant de clôre son Kzuvre, il a voulu consacrer à sa  
propre famiille une exlcelilente étude, mlod81e Ide conscience 
et de savoir, << La Maison de Sars >>, imprimée en 1956, mais 
non mise dans !le commerce. 

IReste encore lfes très nombreux articles, - nous ,en avons 
relevé 182, - que M. de Sars a fait paraître depuis 1908 
jusqu’à la veille de sa  mort. La Société académique de Laon, 
puis la Société historique de HauteaPicardie, ont largement 
profité de son tallent. Notons aussi le bulletin de la Fédération 
départementale des unions de coopkratives de reconstruction 
de l’Aisne, où il a étudié les problèmes posés par la reconstruc- 
tion après ‘la guerre de 1914-1918, puis des journaux ou des 
revues locales et régionales, lie builletin de ‘l’Association de la 
Noblesse française, la Vie à la campagne, la revue du Touring- 
Club, Vie et (langage, etc ... 

A cette “ w r e  considkrable viennent s’ajouter des travaux 
qui, bien qu’entièrement achevés, n’ont jamais pu voir le jour 
pour diverses raisons : Une Histoire de Choiseul, qui a cepen- 
dant Cté couronnée par l’Académie Stanislas de Nancy, une 
Histolire de  Villèle, une Histoire de: la Cour de France, et une 
autre série de monographie communalles. 

Auraient dû ainsi complèter la colliectioln dont nous venons 
de citer la liste, il’histoire #d’Ambrief, .de Fressancourt, de Ver- 
neuil-sur-Serre, de la Capelle, de Bel4englise, de Germaine, 
de Mont Notre-!Dame et de  Villers-Cotterêts, dans $l’Aisne - 
de Brécy-Brières, de Chsmpignleulles-les-Grandpré, de Saint- 

1732- 1807 >> . 
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Lambert-Mont-de-jeux, d‘Attigny, de Novion-Porcien, de Don- 
chery-sur-Meuse, d’Andevanne, de {Buzancy et de Chuffilly-et- 
Roche, dans les Ardennes - de Tilloloy-en-Santerre, de Rollot, 
de Bray-sur-Somme, d’ablaincourt, Bovent e t  Gomiecourt, et 
de Breuvaignes dans la Somme - enfin d,e Pontoise-les- 
Noyon, de Babœuf, de Lassigny et d’Appilly, dans l’Oise. 
M. de Sars a, par ailleurs, fait don aux archives de l’Aisne, 

d’une iprécieuse et copieuse bibliographie dressée par lui, énu- 
niérant tout ce qui a été écrit sur le Laonnois, ainsi qu’un 
armorial très complet des familles qui ont eu des attaches avec 
notre départlement. 

Nous devons aussi rappeler l’aide qu’il a toujours si géné- 
reusement apportée à tous ceux qui sollicitaient son concours, 
acceptant parfois d’entreprendre pour eux de minutieuses et 
absorbantes recherches. 

Comment ne pas être stupéfait de il’importance de l’euvre 
laissee par M. de Sars, surtout ‘lorsque l’on sait qu’il1 a dû 
faire face presque jusqu’à la fin de sa vie à des obligations 
professionnelles traitées, il n’est pas permis d’en douter, avec 
la conscience scrupuleuse qui apparaît tout au long de son 
Quvre d’historien. 

En fait, méthodique à l’extrème, travailleur acharné, tous ses 
moments de liberte olnt été consacrés à la ilecture ou aux re- 
cherches d’archives. Quant à (la rédaction <de ses ‘livres, elile 
occupait d’interminables veillées. Sans se laisser distraire par 
les graves évènements qu’il a vécus au cours de deux guerres 
et de deux occupations ennemies, jour après jour, jusqu’à ce 
que ses yeux, usés par tant de travail, lui aient pratiquement 
refusé tout service, avec la même application et la même opi- 
niâtretb, il accomplissait sans défaillance (la tâche qu’il s’était 
tracee. 

Faire revivre ce passé, auque4 il était attaché par tradition 
et par conviction, a été sa raison d’être. Il a recherché les leçons 
qui exaltent et qui unissent, non celles qui déchirent. De nos 
ancêtres, dont il se plaisait à reconstituer l’existence, il a 
voulu mettre en valeur les qualités et les mérites, plus que les 
faiblesses. Ayant gardé de ses premières études un goût très 
marqué pour (les questions économiques, il a porté des jugements 
indkpendanis et très exacts sur l’évolution sociale et politique 
au cours des siècles quli nous ont ip édés, faisant ainsi iœluvre 
de vkrita(b1le historien. 

Il ne f u t  certes pas indifférent aux témoignages Id’estimle 
que lu i  accordèrent ‘l’Académie des Sciences Morales et Poli- 
tiques en 1925, l’Académie Française len 1927, puis l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres en 1944. Mais un des traits 
les plus attachants de son caractère f u t  son extrême simplicité. 
1’1 n’a jamais recherché lies honneurs, leur préférant son indé- 
pendance et redoutant sans doute de troip leur consacrer de ce 
temps précieux que ses travaux réclamaient sans cesse. 
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Maxime de Sars nous Ilaisse un magnifique exemple que 

nous souhaitons ardemment voir suivi par sas compatriotes. 
Nous savons sa disparition tres grave pour l’avenir même de 
notre société, et sa perte ne sera jamais tout à fait comblée. 
Mais écoutons au moins la leçon que nous donnent son Pnergie 
et sa volont4 de servir notre petite patrie. Efforçons-nous de 
susciter (des vocations d’historien et d’archéologue, donnons- 
leur la possibilité de ae manifester et nous aurons ainsi, plus 
modestement mais utilement toutefois, rendu qu’elques services 
et répondu à l’appel de celui qui restera gour nous un modele 
vénéré et inoubliable. 

’ 

RlenC TROCHON DE LQRIBRE. 
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Découvertes d’archives et fouilles 
archéologiques dans le département 

de l’Aisne en 1960. 

Chaque année on trouve dans notre département un certain 
nombre de documents d’archives ignorés ; chaque a,nn&, soit 
par suite de fouilles méthodiques, soit par suite d’év6nements 
fortuits, on fait des decouvertes archiwlogiques. 

Il a semblé au bureau de votre Fedération qu’il y aurait 
intéret à ce qule les u n s  et les autres soient au courant de ces 
résultats, d’abord parce qu’ils marquent d’une façon particu- 
lierement vivante l’effort de tous ceux qui s’intéressent A l’his- 
toire de notre région, et aussi ‘parce que chacun peut sle trouver 
amené à participer à une d6couverte et qu’il peut lui être utile 
de connaître les problèmes qui se posent en ce cas. 

Nous avons pensé qu’A l’avenir chacune des découvertes im- 
portantes pourrait faire l’objet d’une communication dans votre 
bulletin, qui serait faite sous les auspices die la lSociét4 ‘la plus 
directement intdressée. Mais comme il fallait commencer, nous 
avons prévu cette annPe de vous soumettre un petit résumé 
des découvertes faites en 1960. 

1. - iD’eCOUVERTES D’ARCHIVES. 

La découverte la ‘plus curieuse a Pté faite par M. Raymond 
Chemin, Secrétaire de mairie de Monceau-le-Neuf, dans l’ar- 
rondissement de Vervins. Il y avait un vieux registre de ddi-  
bkrations municipales recouvert avec du (parchemin. M. Chemin 
eut la curiosité de voir si en  défaisant la reliure on ne trouve- 
rait pas un  texte ancien. C‘est ainsi que l’on a truuvk intacte 
une bulle du pape Alexandre I I I  datee du 25 novembre 1178, 
confirmant les privilAges accordés à ‘l’abbaye cisbercienne de 
Vauclair. #Le texte de cette bulle &ait connu grâce à des copies 
postérieures, mais l’original &ait considéri! comme perdu dapuis 
la Révolution. Ce document (magnifique, qui colmporte )la rota 
pontificale et les monogrammes de nombreux cardinaux, a ét6 
déposé à la mairime de Monceau-le-Neuf, après qule ‘le service 
départemental des archives ‘en eut fait faire une photocopie. 
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II y a enoore beaucoup de pièces ignorees dans les archives 
des ‘communes, soit au titne de l’état civil, soit au titre du 
cadastre, soit au titre de propriétés diverses. C’est ainsi qu’a 
Pisselcux, à côté de VliIlersiCotterêts, )Madamle Chandeze, (maire, 
a retrouvé un vieux ilivre qu’elle a eu !l’amabilité de nous mon- 
trer et qui n’est autre que les registres #de catholicité de da 
Chartreuse de Bourgfontaine. Colmme les registrjes de baptême, 
de décès ou de mariage étaient tenus par les paroisses, les 
abbayes, (distinctes des paroisses, avaient ‘les leulrs. iceux de 
Bourgfontaine qui ne com’prennent, bien entendu, ni naissance, 
ni mariage, nous prouvent que les Chartreux ‘exerçailent une 
sorte de fonction hospitalière qui fait mieux comprendre pour- 
quoi ils étaient si aimés dans la région, car nombre de personnes 
âgées ou malades et sans ressources Yenailent terminer leurs 
jours à l’ombre l’abbaye. 

Mais ce sont lies archives notariales qui semblent recéler les 
documents les pluls igniolrt5s. Je ‘ne voudrais !pas (m’étendre, en 
raison des publications auxquelles elles ont donné lieu, sur 
les d&couvektes passionnantes faites, au cours de ces der- 
nières alnnées, par la Société Racinienne qule dirige avec tant 
de compétence M. Vaunois. Mais il est assez curieux d’avoir 
retrouvé ces temips-ci, dans les archives notariales de la Ferté- 
Milon, tant #de pièces précieuses concernant l’histoire de !a 
famille de Racine, et celle de la famille Héricart dont était la 
femme de La Fontaine. Ces archives notariales ont été déposées 
aux archives d&partmentales oh nous pouvons contempler la 
signature sereine et modeste de la Fontaine, entourée de toutes 
les signatures à grands paraphes des Héricart. Grâce à ces 
recherches, nous comprenons mieux maintenant la vie familiale 
dle ces deux &crivains qui furent la gloire de notre XVII” siècle. 

societés certaines questions. Vaut41 mieux qu’elles restent sur 
place, ou est-isl préférable de lies dCposer aux archives dépar- 
tementales ? Les avis sont partagés car certains désireraient 
conserver dans leur cité ces anciens documents. Le cas est 
tout à fait diffénent de celui des archives communales qui 
sont soigneusement conservées et classées et qui peuvent être 
facilement consultées dans les mairies par les chercheurs. Si, 
en effet, on regarde dans la pratique la question des archives 
notariales, on constate que les notaires - quel que soit le 
soin avec lequel ifls gardent leurs archives - et l’on lne peut 
que les rfemercier à ce sujet ‘de leurs traditions profession- 
nelles - ont peu Ide place et n’ont pas  le personnel nécessaire 
pour faire un inventaire complet, si bien que le classement ne 
peut être assuré de façon penmanente. On risque donc de voir 
pour tel Qu tel motif, prélever une pièce que tl’on ‘n’aura pas 
le temps de remettre en place. II peut arriver aussi que dans 
la suite des temps, on ne ae d6sintéresse dossiers encolni- 
brants, sans ralpport avec la clientèle actuelle. C’est pourquoi 
le bureau de votre Fédération 5e permlet de conseiller le dépôt, 

Au sujet de ces archives inotariailes , on a posé à nos di 
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par les notaires, aux archives départementales, au moins des 
archives notariailes angrieures à 1800, de façon à ce que ces 
pièces lpuissent être inventoriées, classées, et partant, soient 
plus faciles à consullter pour des travaux historiques. 

{C‘lest dans cet esprit que, ‘en 1960, MhP Desmet e t  Paqluet, 
notaires à Chauny, ont déposé leurs archives anciennes, ,dont 
certaines remontent d 1661. M” ICrochet, notaire à Gui- 
gnicourt, en a fait de même, let nous souhaitons que cettie pro- 
cédure puisse se généraliser pour les documents anciens. 

A côté des documents conservés au départlemlent, dans les 
communes, chez (les notaires ou dans les paroisses qui possè- 
dent souvent encore des pièces fort intéressantes, il y a les 
archives privées constituées surtout par des titres de proprié- 
té. LI arrive soluvent qu’une familmle Igarlde, piar raisoln senti- 
mentale, les titres de pmpri& ld’ane maison qu’ellle est forcée 
de vendre : mais à la génération suivante, ces titries paraissent 
souvent sans intérêts let risquent de disparaître, allors qu’ils 
contiennent parfois d’anciens terrilers, d’anciens (plans, des des- 
criptions de demeures qui constitutent des documents inappré- 
ciables (pour l’histotire de nos oomlmunes. Aussi nous noue,’ 
permettons de conseiller le détpôt, aux archives, de ces pièces 
anciennes concernant les dlemeures dont les familles n’ont pas 
gardé la propriété. 

II. - DBCOUVERTES A’RCHBOLOGIQUES. 

Contrairement à ce que ‘l’on pourrait croire, il1 y a actuel- 
liement une série de fouilles en cours dans nott;e département. 

Des fouilles préhistoriques ont (été entreprises dans une rC- 
gion de carrières, ,prds de La Fève-en-Tardenois ; elles se 
poursuivent méthodiquement, et à raison de l’intérêt des décou- 
vertes fait’es, la Société historique & archeologique de Château- 
Thierry veut bi’en (préparer une comlmunicatiorr à ce sujet pour 
l’an (prochain. 

Des fouilles officielles sont faites au cam’p des Romains, 
sous )la direction de M. Wi’ll, avec l e  concoulrs de M. Lobijois 
et du Chanoine Barbier. Solmimes-nous en présence de iI’anciennle 
Bibrax mentionnée dans les Commentaires de César sur ila 
guerre des Gaules 3 En tous cas il s’agit d’un site très specta- 
culaire où l’on retrouve d’importants vestiges romains. Aussi 
nous espkrons pouvoir vous communiquer un de ces jours une 
Ctude à ce sujet. 

Des dCcouverbes importanites ont été Pgalemlent faites en 
avril 1960 au camp se Sissoinne, près de la Malmaison, par 
MM. Rigaux, Lobjois, M. Avez, Secrétaire de la mairie de 
Sissonne, et M. IDumas, ‘Directeur des Archives du département, 
qui veut bien publier dans le bullletin de (la Fkdération de 
cette année une étude sur ces fouilles. On a, en effet, trouvé 
près de <l’ancienne ferme de Jeoffrecourt, dont il ne rieste plus 
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que des ruines au milieu d’un #petit bois, non seulement des 
sarcophages mérovingiens, !mais également une plaque de 
ceinturon et un petit vase de la im4me &poque. (1) 

I l  convient aussi de signaler les découvertes faites à Saint- 
Jean des Vignes, à Soissons, lorsque (l’on a refait des cana- 
Qisations d’évacuation des eaux, ce qui a permis de mettre 
à jour, prPs du parvis, des séries de sépultures mérovingiennes 
ou carolingiennes qui constituent avec la crypte dfe St-Médard 
un des rares vestiges de la période franque dans cette ancilenne 
capitalle de royaume franc. 

Puisqule nous parlons des fouilles de 1960, nous ne saurions 
omettre la mise à jour, au mois de mars, par les soins de 
M. le Docteur Muller, propriétaire de {Longpré, de l’église de 
ce monastère qui était restee enfouie, depuis la Révolution, 
sous un remblai construit par ceux qui avaient acquis ,l’antique 
abbaye à titre de biens nationaux ; le remblai avait pour but 
de permettre d’entrer directement les charettes YenNant d’une 
route à flanc de coteau, dans les grandes salles du 1”’ étage 
du monastère converties e n  granges. M. Bernard Ancien, dans 
sa remarquable histoire d’Haramont et de l’abbaye de Longpré, 
a d’ailileurs donné les caractéristiques de cettie église retrouvée, 
dont la partie degagée, longue de 12 m., large de 7m., conserve 
sur une haubeur de 3 m, 25 toute I,a fraîcheur qu’elle avait avant 
un siècle et demi d’enfouissement. 

Mais à côté d e  ces fouilles méthodiques et raisonnkes, il y 
a leu des séries de découvertes fortuites et imprevisibles qui 
n’en sont que plus utiles pour I’archMogie de nos régions. 

1” - C’est ainsi qu’à Soupir, en contrebas du Chemin des 
Dames, au lieu-dit u La Haute 8 o m e  )), deux inhumations de 
I’âge $du Fer @a  Tene II) ont ét6 fortuitement m!ises ‘A jour. 
Leur détkrioration invalontaire, due aux ,moyens modernes d’ex- 
‘traction ,dans les a r r i è re s  de saibles n’la [pas permis ‘une étude 
de ces tomlbes. Néanmoins, !M. Rigaulx de Laon a pu sauvegarder 
une partie du mobillier : poteries, Ibague en bronze et Iprincipale- 
ment une ceinture de femime formée d‘anneaux en bronze ter- 
mince lpar une agrafe émailtPe. 

Citons encore Ila découverte fortuite par cet archéologue, à 
V,ariscourt pres de  Neufchâtel, d’un casque en bronze de l’âge 
du Fer qui ,méritait ila restauration qu’en a e f f e h é e  I’Institrit 
de Recherches et ,de J’Histoire (de lla Sbdtérurgie à Nancy. Cette 
dkcouver te fer a 1’ obj et d’une mmmu n i ca tim uJ té ri eu re. 

2” - A Condé-sur-Aisne, les Ponts et Chaussées décidèrent 
de faire des draguages sur un gisement de ‘pierres qui gCnait 
la navigatioa. Or nous savons, grâce à M. Bernard Ancien, 
qu’il s’agissait des pierres d’un gué antique qui était encore 
en 1865 appel6 tPmt de  (César, et qui avait réuni à quelques 
centaines de mètres deux sites archéologiques connus, I’Oppi- 
dum celtique de CondCI et l e  centre de Chassemy qui comporte 
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de multiples gisment nblitiques, gaulois, romains et mProi 
vingilens. Les ouvriers d e  9a drague tirerent des résidus de 
leurs boues, des quantitas de monnaies antiques, ainsi que des 
silex et des outils. (1) 

Les recherches de M. Ancien I’ambnent à constater que ce 
passage dût être fréquenté sans interruption, depuis les temps 
nkolitiques jusqu’aux derniers em,permrs romains, et que ti’on 
se trouve ici en présence d’ancienls usages gaulois caractérisés 
par l’offrande du passant à la divinité de  l’eau qui se traduisait 
par (le jet volontaire ‘dans ‘le fleuve d’un objet ou d’une pièce 
de monnaie. Ces pibces gauloises puis romaines deviennent 
rares à partir du règne de Néron, ce qui semble prouver qu’A 
partir de cette époque l’on utilisa de préférence Ila nouvelle 
chaussée romaine diesservant Soissons qui ne passe d’ailleurs 
qu’à quelques kilometres du guC en cause. Nous souhaitons 
vivement que ‘M. Bernard Ancien publie son etude sur cette 
question. 

Nous voudrions aussi qu’en des cas de cette nature le Ser- 
vice de la Navigation fasse plus de diligence pour h i t e r  la 
disparition des objets trouvés. 

Nous vouidrions égailement que l’on suive d’un peu pllu9 
près ce qui sort des iballastières d e  1’Aisne qui, à 5 kilometres 
de Soissons, mordent en ce noment dans une nécrapole gauloise. 

3” - A Morsain, en février 1960, c’est une nPcropde méro- 
vingienne qui a été mise A jour, il s’agit de toambes des VII” 
et VIII” sihles  avec des stPles qui ont une particularité fort 
intéressante et rare dans notre région puiqu’elles comportent 
des signes chrétiens combinés avec des survivances du paga- 
nisme rhénan. I l  y (aurait interêt à ce que la notice de M, 
Bernard Ancien, confirmke par l’examen de M. Sailin, le grand 
spécialiste die l’art mérovingien, puisse Pgalement être publiée. 

4“ - A IMézikes-sur-Oise, en travaillant dans le nouveau 
cimetière, on a constate que celui-ci se  trouvait exactement à 
I’emlplacement d’un ancien cimdtibre galll&romain (d ’d  !’on 
a exhumé un antique sarcophage de  plomb. 
5” - Enfin, on nle saurait ‘passer sous silence la remise 

à jour partielle du camp militaire rolmain d’Arlaines à Ambleny, 
bien que l’on n’ait pu m préaerver les restes. 

Ces découvertes fortuites me rappellent qu’étant à Londres 
oh M. Barnett, Conservateur du British Muséum nous montrait 
les nombreux objets d’ivoire trouvés récemment en Angleterre 
et remontant du VIII” au XI” siPcle, nous llui avions demandé 
comment il se faisait que tant de decouvertes aient étC faites 
au cours de ces dernières années. 

Sa reponse m’a frappd. C’est simplement, nous a-t-il dit, 
parce qu’e grâce aux engins mdcaniques, les socs de charrules 



- 16 - 

enfoncent plus profondémlent dans la terre et remuent pour 
la ‘première fois, depuis dles siècles, une couche de sol de- 
meurke jusqu’ailors inviolée ; et il a ajouté que l’on avait trouvé 
également pas mal d’objets d a m  des zones marécageuses res- 
tées incultes que l’on venait de drainer let d’assècher. 

C’est pourquoi, dans notre région si riche de passé, il n’est 
pas anormal que l’on mette brusquement à jour des sépultureis, 
des vestiges de bâtiments ignorés depuis des générations. 

Aussi est-il sage de demander à chacun, lorsqu’il apprend 
une découverte de cette nature, de ne lpas (la considéaer seule- 
ment comme un épisode curieux, mais de penser que ce peut 
Ctre l’indice qui !permettra d’éclairer certains (points d’histoire 
et parfois de trouver des déments archéoilogiques fort im- 
portants. 

Il serait donc désirable qu’en ce cas l’on n’enfoluisse pas 
à nouveau ce qui vient d’être trouvé, qu’on fasse un relevé 
précis #des emplacements, qute !l’on conserve les tessons de Po- 
teries qui ipermettent souvent de donner une date et que l’on 
prévienne la mairie et la sociétk historique de ila rkgion, car, 
trop souvent, @es découvertes sont nkgligées et lets renseigne- 
ments que l’on a demeurent trop imprécis pour pouvoir 8tre 
utilisés efficacement. Nous avons ‘la chance d’avoir en la per- 
sonne de notre Architecte d(= monumentls historiques, de I’Ins- 
pecteur dle ce service et de notre Directeur des Archiveis, dies 
amis et des guides, il convient d’en profiter. 

On mie dira que ce sont ‘des matières un (peu spéciales et 
qui ne concernent qu’un nombve li’mité #de gens : détromlpez- 
vous, le passé historiqule de notre pays est le patrimoine de tous, 
et si l’on regarde quels sont @eux qui, à côte des savants 
officiels, ont fait au cours de ces dernières années, iles décou- 
vertes archéollogiqujes les plus imiportantes en France, on est 
ktoané de ‘la diversité des professions ; las charmants livres 
de M. Eydoux : Lumière sur la Gaule - cet Monuments et 
tresors de la Gaule - nous Se prouvent. 

Ce sont djes instituteurs quti !ont ‘été les animateurs des 
fouilles de St-Bertrand dle Colminge et des restes romans de 
Montmaurin - des ecclksiastiques à qui l’on doit la résurrec- 
tion d’Enserune et  iles recherches à Bavay - des agriculteurs 
qui oat fait resurgir une kglise Wisigothique à Montferrantd 
et les ruines romalines de Guiry. Le cas de 4’un d’eux, M. 
Huppe, est particulièrement frappant : en labourant son champ, 
il vit son cheval tomber dans un  trou constitué par un  ancien 
sarcophage dont le couverclle s’était effondré. I l  se ipasisioana 
pour la question et f u t  à l’origine dels fouillas et de la création 
du musCe die Guiry, en Vexin. 

C’est un modeate pensionne de guierre invalide qui s’est 
consacré aux fouililes d’Alba dans (l’Ardèche - une é(picière 
grâce à laqueIlle (la villa ga,llo-rolm,aine ‘de Montcaret en Dar- 
dogne lest conservée - un caissiler retraite des Galeries La- 
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fayette, qui secondie I’,adlmirable travail de résurrection de 
l’antique cité de Glanum en Provence, avec l’aide du receveur 
de l’enregistrement qui s’est arrangé {pour servir de conduc- 
teur de travaux. C’est enfin un grouipe de jeunes du Camping- 
Club de France qui consacre ses jours de congé aux fouilles 
du Vexin. 

Nous voyons ainsi que ‘les fouilles archéologiques sont une 
Ceuvre collective où chacun, quelle que soit s a  profession, ap- 
porte sa contribution, et nous voudrions que nos modestes 
sociétés viennent en aide à ceux qui découvrent, car noltre 
rôle est d‘être au service de tous. 

III. - SAUVlETAGES ET RlESTITUTIONS 

Il y a aussi des opkrations de sauvetagle qui méritent d’être 
mentionnées. 

A Laon, M. Boutté, Président du Syndicat d’Initiative, a 
signalé aux Monuments historiques qu’une blellle (pietà en pierre 
du XIV“ siècle &ait encastrée dans un mur. Elllle vient d’être 
transportée dans Il’bglise ‘de l’abbaye de St-Martin. On s’est 
demandk pourquoi cette statue était ,ainsi placée. Cela provient 
de ce qu’avant la Revolution ellle faisait corps avec l’église 
Ste-Benoîte, aujourd’hui en lgrainlde partie détruite, et elle était 
restée dans un mur mitoyen. 

A Soissons, Mme Lgpicier, veuve de Il’ancien contremaître 
des chantiers des Monuments historiques, ayant trouvt dans 
son grenier une statue de [la Vierge, l’a donnée à la Cathbdrale. 
C’est une admirable staltule de la Vierge Mère en bois du XII” 
siècle, de style auvergnat, qui est un  deis rares spécimens de 
ce type, et l’on voudrait maintenant ‘pouvoir en préciser l’ori- 
gine car elle n’est pas de provenance régionale. 

Il y a eu d’autres choses qui, sur ile plan du sentiment, sont 
particulièrement &“vantes, je veux #parler des restrictions. 
Nombre d’objets ont été pillés au cours des guerres et sont 
restés ‘longtemps dans le secret, mais au soir de la vie certains 
onlt voulu restituer et se (libérer d’un remords. 

Le cas qui a tlle plus frappé notre département est celui du 
retour ‘en 1960 à l’église de Fère-en-Tardenois d’une magnifique 
madone à ll’enfant, de l’&colle de Van {Dyck. Les journaux ont 
rappel4 que cett,e euvre  avait kté emportée lpar un  officier 
allemand ,pendanit les combats de la guerre 1914-1918, et que 
dans son testament cet officier avait >demandé que cette madone 
soit remise A l’église d’où elle venait. 

On viejnt de retroluver dans des ‘conditions comlparables le 
registre de catho’licité de  la paroisse de Vauxailllon ‘pour les 
annees 1675-1701. 
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C’est également par voie de restitution qu’est revenu un vieil 

acte sur parchemin concernant une donation entre vifs faite 
devant deux notaires )du baillage de Vermandois et datée du 
7 novembre 1620. 

Ces cas (ne m n t  pas uniques à notre région. Cette même 
annke, M. Korlinge, docteur à Dortmund, vient, à la suite d’une 
succession, de remettre à la comamune de Sault-les-Rethel le 
registre des délibérations de cette commune pour l’année 1792, 
qui avait été pris au moment de l’incendie de ce village ea 1914 
et emporté en Allemagne. 

Oin m’a cité également le  cas de la restitution d’un admirable 
manuscrit armorie provenant du château de LouveIrval, prPs 
de Cambrai, détruit pendant la guerre de 1914-1918, compor- 
tant l’historique de (la famille d e  Mallet de Coupigny qui vient 
de rentrer, de façon iIm,prkvisibbe, en cpoesession de ces derniers. 

Si ces restitutions nous rappellent les souvenirs (douloureux 
des guerres qui ont ravagk notre pays, elles nous marquent 
aussi, à l’,aube du marché commun, un désir d’apaisement et 
de loyauté qui n’est pas sans grandeur. 

Je vaudrais seulement, en terminant, ajouter qu’à côté de 
tous ces efforts pour prkserver notre patrimoine artistique et  
toutes ces recherches, il y a une ombre au tableau, ce sont les 
destructions qui s’c@rent chaque annk .  

Nous savonis que ‘les vieilles demeures sont ilourdes à entre- 
tenir, que les municipalités se trouvant en face dle graves pro- 
blèmes d’urbanisme, que les ponts et chausskes doivent amé- 
nager certaines voies publiques, let que 1’E:D.F. doit compléter 
son réseau. Mais nous voudrions que les services publics aient 
Pgalement à oeur  de préserver les édi fices e t  sitles historiques. 
Entre ces deux groupes de  necessités, if y a des aménagements 
à trouver pour étriter dles desttructicms. Dans i8a mesure de nos 
modestes moyens, nous nous efforcerons d’y contribuer. 

Notre r6gion a (déjà subi tant de guerres, tant de destructians 
à des titres divers que nous devons toiut mettre en euvre  pour 
conaerver ce patrimoine historique et artistique, afin que nos 
petits-enfants, quand aurons disparu, puissent goûter comme 
nous le charme de notre pays e t  de nos cités, et com’prennent 
la gran’deur de notre histoire. 

A. MOREAU - N ~ R E T .  
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Situation politique, économique et sociale 
du Département de l’Aisne à la fin 
du premier empire de I 8 I 1-1 8 I 3(*) 

SITUATION POLITIQUE. 

Il n’y a qu’un seul préfet du d6partammt de l’Aisne pendant 
toute cette pkriode : le baron ”lalouet. 

Ce qui caractérise la situation de  l’Aime h cette époque, 
c’est le manque complet d’oppositian politique, contrairement 
a ce qui devait se passer sous 4e Second Empire Autoritaire. 
Auculn pamphlet ne circule e n  cachette et il n’y a aucune car& 
pagne de (presse, aucune abstention volontaire aux élections. 
En un mot, aucune hostilitk politique ae se  manifeste ouverte- 
m’ent ou en cachette. 

Pfourtant les griefs ne manquaient pas à des opposants éven- 
tuels : marasme des affaires induistrielles et commerciales dû 
an blocus continental de 1811 à 1813 ; gnave crise alimientaire 
a la f in  de 1811 et surtout dans le premier semestre de 1812, 
dûe A la cherth excessive du blé ; defaites de Russie à la fin 
de 1812 et d’Espagne au début de 1813 ; enrôlement d’un nom-f 
bre toujours plus grand de conscrits, dû à ces défaites et à la 
nécessité de lutter contre (la nouvelle coalition de 1813. 

Mais, il n’y avait encore aucun parti d’opposition solide- 
ment organise pour ‘pouvoir ‘lutter, même, en Iperiode de dic- 
tature et les habitaints Ide l’Aisne c m m e  tous iles Français n’a- 
vaient encore fait qu’une courte expérience maIlheureuse de 
démocratie et de libéralisme ‘politique. Il  n’y avait encore eu 
aucun théoricien du socialisme sauf Babeuf qui n’avait guère 
dait de disciples. Donc, rien ne s’o’pposait au despotismle napo- 
1Ponien. 

En moins de 40 ans, Ide 1814 à 1852, le lib6ralisme politique 
et la démocratie devaient rkapparaître \le socialisme alilait être 
créé e t  tous trois devaient largement se d6velo’pper. Les Fran- 
çais en allaient faire une ?grande expérience, tout au moins dans 
les villes et ils ne devaient  plus se soumettre aussi facilement 
à la dictature. 

( 1 )  Article hprW @&ce B une iwbvention de ha C X ” I I  de 
C”e de &iht-Qumtin et de PAhm 21 3% M&a&k“ 
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Aussi le préfet Malouet est iplus à ll’aise que ses successeurs 
du Second Empire pour parler du très bon etat d’esprit du 
Idepartement. 

Celui-ci le mointre dans de gralndses occasions : Au cou1rs du 
2”” trimestre 1811, la naissance de 1’ <( ,aiglon )> provoque un 
enthousiasme délirant. Le passage de l’impératrice à Soissons 
en 1813 donne lieu à des transports ~d’allégresse. Le peuple 
montre aussi son grand attachement à l’Empereur lors des anni- 
versaires de son courolnnement. 

Les appels de conscrits se passent toujours très bien ; en 
particulier la granlde llevee du premier trimestre 1813, après 
le désastre de Russie (rappel de 100.000 hommes Ides classes 
1809 à 1812 et aippel des conscrits de 1814). Le département 
devance mêmie l’appel, en offrant à Napoléon 165 hommes mon- 
tés et équifpés. L’empereur les prend dans sa garde impériale. 
Les lev6es de chevaux se font également très bien, que ce soit 
celle Ide janvier 1813 ou celle Ide juillet de la même année. 

Les gardes d’hoaneur (c’est-à-dire les jeunes soldats enrôlés 
dans la haute société et formés en corps spéciaux), fournis 
par notre département solnt parlmi les premiers rendus à Ver- 
sailles, dans le deuxième trimestre de 1813. Cependant, dit 
Malouet, i l  était difficile !d’en trouver Idans l’Aisne. Car i l  n’y 
a jamais eu de halutes magistraitures, comme Conseil d’État 
ou Cour .d’appel, dans le ‘pays ; ensuite, Iles K famiililes distin- 
guées de l’ancieane noblesse y ont toujours eté rares >) (il veut 
sans {doute dire lpar 18 qu’ill ‘n’y avait ipresque quie ,de la petite 
nablesse et tres peu Ide gran’des familles ou de grands noms 
dans notre d’épartement) et enfin ila presque totalité Ides jelunes 
gens de ,notre région était déjà entrlee daIns !la carrière mili- 
taine, soit par enrôlement volontaire, soit par la voie des écoles 
slpéciales, poilytechnique ou Saint-Cyr que Napoileon venait 
justement de creer. 

Comme lultte contre lles mesures prisles par  de gouvernement 
et la miscre ou $la gêne economique qui en resulte, on ne peut 
signaler qu’une résistance ipaissive de certaines classes de la 
population ou de certaines générations qui etaient directements 
touchées par ces mesures. II faut bien inslister sur Ide fait que 
ces resistances n’ont aucun aspect politique mais n’ont qu’un 
caractère social. Aucun parti [politique organise ne les inspire. 

La lutte contre l a  conscrirption, chez les jeunes gens, donne 
.soit des réfractaires soit des <déserteurs. Des chasses à ces 
insoumis sont organisées dans ile département pendant les 2”” 
trimestre 1811 et  3”” trimestre 1813 par des colonnes mobiles. 
Une autre forme de la risistance (passive à la conscriptioa est 
constituée par iles nolmbreux mariages Iprovoqds par les grandes 
levées de conlscrits de 1813 : Les hommes mari& echappaient, 
en effet, colmpl6tement à la conscriptioln et de nombreux 
jeunes gens, pour eviter d’être aplpelés, se mariaient le plus 
rapidemlent iposslible et pairfois avec des femmes beaucoup plus 
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âg6es qu’eux faute d’en trouver plus jaunes ! Cela se palssait 
surtout dans les camipagnes. 

Pendant la grande misère dlu début de 1812, dont j’indiquerai 
plus loin les causes, il n’y eut qu’une selule émeute dans la 
classe sociale da moins favorisée. Elle était provoquée ‘par la 
famine. Le 27 janvier vers 7 h. du soir, 150 personnes, venaat 
des villages voisins de Jussy, se  précipitèrent vers une @niche 
de grains devant apiprovisionner Paris et bloquéle par les glaces 
sur le canal de Saint-Quentin près de ce vilbage. Elles voulaient 
la piller. Le maire de cetrte commune rassembla la garde na- 
tionale, se mit à sa tête e t  parvint, sans effusion de sang, à 
disperser ,les séditieux. iLes trois meneurs furent saisis e4 em- 
prisolnnks à Sain t-Qlu en t in. 

Autrement, pendant cette famine de IIa fin de 1811 et au 
début de 1812, les pauvres gens : ouvriers, imanlœuvres, etc ... 
qui ne gagnaient pas assez pour vivre, se contentaient d’enfrein- 
dre la loi en mendiant sur la voie ‘publique. Malouet ln’ose pas 
réprimer cette mendicité quand elle est  le seuil moyen de vivre 
de beaucoup de personnes. Celles-ci ne ipoluvaient plus, en effet, 
acheter leur pain quotidien avec les seuils gains habituels que 
leur procuraient leurs travaux. Mais, quand les secours publics 
furent organisés et que la taxe sur le blé fit baisser le prix du 
pain, !le Préfet fit, de nouveaiu, arrêter (les mendiants. Ceux-ci 
étaient enfermes dans le dépdt departemental de menldicité de 
Montreuil-sous-Laon. 

Lorsque le blé est taxh idans le 2”” trimestre de 1812, c’est 
au tour d‘une autre, classe sociale de résister passivement : 
celle des cultivateurs, fermiers ou propriétaires. Ils font de 
fausses déclarations de leurs stoeks de ‘blé, cachent ceux-ci et 
vendent cette céréale clandestinenilent à des ‘prix exhorbitants 
en l’emportant de nuit à dos de bêtes de  somme par des Che- 
mins de traverse. 

L’histoire étant un éterne1 recommencement, il1 s e  {passa à 
cette époque des choses B ~ p m  près identiques à celles qui se 
passèrent lors des rationnements de lla dernière guer1t.e. Pour en 
revenir A 1811-1812, #l’autorité ne disposait pas d’assez de 
gendarmes et (laissait passer lla plupart de ces enlèvements 
clandestins. Quelques contrevenants ont tout de même été pris 
et condamnes à des peines sévères. 

Une grande publicité fut donnée à ces jugements pour rendre 
moins fréquentes les infractions. 

Enfin, comme autres résistances sociales, nous pouvons Rga- 
lement signaler trois tentatives de grèves ou de coalitions d’ou- 
vriers ou de fermiers contre leurs patrons ou leurs prolpriétaires. 

En juin 1813, un certain nombre d’ouvriers, employ6s à la 
grande filature de coton des Joly de Saint-Quentin, se coalisent 
pour exiger une augmentation de salaire. Mais lles grévistes 
retournent à leur travail1 dans la journée même. Cependant, 
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le procureur impérial n’en poursuit pas moins les auteurs connus, 
car leur imipunité serait un dangereux exemple pour les fa- 
briques )> estime ile (préfet. On voit donc qu’à cette 8poque, le 
droit de grève était loin d’are reconnu ! 

Pendant le 3” trimestre de 1813, Malouet signale lune nou- 
velle coalition chez des moisonneurs de Cuffies (près de Soissons. 
Ceux-ci engagés chez un cultivateur de (Parcy-Tigny pour la 
durée de ila récolte, s’étaient mis en grève. Plusieurs fois, les 
gendarmes vont les voir pour les contraindre à travailler. Enfin, 
le 26 aofit, ils sont traduits devant le tribunal de police correc- 
tionnelle. 

Les moyens employés par  les fermiers du Vermandois étaient 
beaucoup plus violents et font plut6t partie des crimes de 
droit commun. Alors que ille droit de grève est reconnu à notre 
époque par la loi, ces moyens ne sont (pas plus licites aujour- 
d’hui qu’en 1812. Ces fermiers regafidaient les biens qui leur 
&aient affermés comme un patrimoine et il y avait une coalition 
secrkte entre des fermiers d’uln d m e  canton, chacun d’eux s’en- 
gageant à ne pas enohkrir, ‘lors dlu renouvelilement du bail de 
son voisin. Si l’un de ceux-ci ne respectait pas cet accord, il 
devait craindre la vengeance du fermier 4ésé qui se traduisait 
le plus souvent par un incendie ! 

Au point de vue politique, la conspiration parisienne du 
génkral républicain Mallet est à peine mentionnée : on indique 
simplement que des mesures ont été prises pour arrêter les 
iadivitdus qui se seraient kdhppbs de h capitale. On voit 
que cette conspiration a &té purement parisienne et n’a eu au- 
cune ramification dans notre département. 

Au fond, la seule résistance politique à laquelle se soit 
heurté Malouet ne vint pas des Français du departement mais 
des prisonniers espagnols qui s’y trouvaient à la suite de la 
guerre d’Espagne (1808-1813). En septembre 181 1, arrivèrent 
à Soissons en d6pôt 390 officiers espagnols prisonniers accom- 
pagnés de 88 soldats et de 6 paysans qui les suivaient comme 
domestiques. Au 31 dé+cemibre, ils sont 789 donit 120 soldats et 
33 femmes et enfants. Quelques diff6rents avec des soldats 
d’un régiment revenu d’Espagne ont éte vite apaisés. Quatre 
bataiillons d’autres espagnols, cette fois surtoult des simples sol- 
dats, commandés par des offilciers et sous-officiers en partie 
français, sont employés aux travaux du canal de Saint-Quentin. 
Tous ces militaires ne provoquent pas d’incidents notables. 

II n’en est pas de même de ceux qui sont arrivés à Laon dans 
de cours du deuxiltme trimestre de 1812 : plusieurs s’évadent p u r  
gagner la côte et s’embarquer pour l’Angleterre. Enfin, on dé- 
couvre un complot organise par le lieutenant colonel Arragon 
qui fut arrêté avec pilusieurs complices pendant le deuxième 
trimestre de 1812. 111s devaient soulever ales prisonniers de  Laon 
et de Saint-Qu,entin, les armer et marcher vers la côte en se  
grossissant des dépôts des autres villes qui se trouvent sur 
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la route. Puis ils aurai& profite de ce que la France était 
dégarnie de troupes pour opérer ne jonction avec les anglais 
et favoriser leur debarquament. La Q: grande anmée > de Napo- 
léon était en effet à cette époque soit en Espagne, soit en Po- 
logne et en Prjusse Orientale, où alle s’apprêtai’t & envahir la 
Russie. Tels sont les aveux Ide deux soldats emissaires d’Arra- 
gon. Mais on ne trouve rien dans Iles papiers de cet officier 
pour étayer cette version de ses projets. La plus grande par- 
tie des autres officiers de i’ancienne armée espagnole du dépôt 
de Laon ignorait tout des desseim de ce lieutenant colonel. 
Du reste, d’après Malouet, ils ne l’aimaient pas et le désavouè- 
rent après son amestaticm. Seul, un certain nombre de  nouveaux 
officiers, créés lpar la jlunte insurrecti.onndle, faisaient partie 
du complot. La junte était une assemblée extraordinaire créee 
après la destitution des souverains espagnols legitimes par 
Napoléon et leur remplacement par  son frère Joseph. Elle diri- 
geait la résistance du peuple espagnol à l’envahisseur. Bien 
que le préfet dise que (la majorite des officiers espagnols pri- 
sonniers désavouait Arragon le ministre de la guerre retira, le 
24 octobre, la moitié de ceux-ci (400 sur 800) de Laon pour les 
diriger sur Lunéville, plus Cloignée de la mer. C’est donc qu’on 
se mefiait tout de même de beaucoup d’entre eux. 

Au cours du quatrième trimestre de 1812, des prisonniers 
russes vinrent s’ajoiuter aux prisonniers espagnols : Mais ils 
ktaient ibaaucoup moins nolmbreux : 60 offi,ciers et 50 sous-offi- 
ciers et sotldats B Soissons. 

Mais, mallgré les défaites des armkes natpoleoniennes en 
Russie A la f in  de 1812 et en Espagne dans le premier semestre 
de 1813, Iles prisonniers de ces deux nationalites se tinrent 
desormais tranquilles. 

A défaut de résistances politiques, voire sociales, le préfet 
qui a un souci, on pourrait dire maladif, du maintien de l’ordre 
publlic, est obligk de se rabattre 8ur des faits divers : assas- 
sinats, vols, incendies, etc ..., !dont il donne utne dn4um6ration 
scrupu4euse mais fastidieuse. 

Le seul crime de droit commun qui peut retenir il’attention 
des historiens est l’affaire de la bande de brigands de Menne- 
vret (canton Ide Wassigny) en 1811. C’était une bande semblable 
à celles qui écumaient les camipagnes sous le Directoire e t  le 
Consulat, en profitant de l’affaiblissement de I’autoritC publique 
et des troubles (politiques. 111s étaient souvent appdés des 
<< chauffeurs )> !parce qu’ils grillaient les pieds des paysans 
qui ne voulaient pas [leur indiquer iles cachettes )de ,leurs 
Q: lmagots )). La plus dlèbre fu t  celle d’Orgères dans l’Eure 
et Loir. Mais la police im’périale iles avait fait disparaîitre depuis, 
A peu près complètement. Aussi ceux de Mennevret en 1811 
n’osaient pas op6rer sur les grands chemins : ifls se conten- 
taient d’envoyer des menaces anonymes d’incenldie et d’assas- 
sinats accompagnees d’ondres de déposer des sommes d’argent 
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dans les lieux désignés. Ils volaient aussli des vases sacrés 
dans les églises. Ils en vinrent même à menacer le maire et 
l’adjoint de Mennevret. Ces bandi’ts étaient très redoutés dans 
la commune et même des fonctionnaires n’osaient pas les de- 
noncer. Le préfet demanda alors au ministre de ila police gé- 
nérale (qui a cette Ppoque était distinct du ,ministre de l’inté- 
rieur) une imesure (< haute police >> contre neuf indivildus trbs 
soupçonnés de ce village. Ils furent arretés le 30 août. Depuris 
lors ‘la tranquillite régna dans le canton. 

Malouet, dans son troisième rapport de 1813, étudie les rai- 
sons pour tlesquel~les l’arrondissement de Vervins est celui qui 
occupe le plus la Cour d’Assises ou la Cour Spéciale. 11 fait 
ce qu’on appellerait aujourd’hui de lla criminologie. Voici les 
conclusions auxquelles iil arrive : 

1.) Avant la Révollution, cet arrondissement était frontallier 
(il n’allait pas tarder a le redevenir). Donc, beaucoup de contre- 
bandiers s’y trouvaient et ils étaient aidés par de nombreux 
habitants des cantons d’Hirson et d’Aubenton. Il n’y a plus de 
contrebande depuis 19 ans par suite des annexions de ‘la Ré- 
vollution et de l’Empire, mais les mauvaises habitudes subsis- 
tent. 

2.) De nombreux habitants tirent fleur subsistance ides pro- 
duits du bois : se sont des bûcherons, des sabotiers , des boisse- 
liers, etc ..., en un mot des hommes des bois ayant une grande 
rudesse de meurs. 

3.) )Dans le reste du département, pays de grande culture et 
de vignables, les habitations ruralles sont rapprochées. Pa r  
contre, dans l’arrondissement de Vervins, il’habitat est très 
dispersé. Donc l’autorité a plus de difficullté ipour y exercer 
sa  surveillance. 

SITUATION ‘ECONOMIQUE 
AGRICiULTUlRE 

L’#époque est caractérisée surtout par une hausse coinsidérable 
du prix du blé après la récolte déficitaire de 1811. 

Par  suite de la sbcheresse, cette récolte est d’un tiers infé- 
rieure à la moyenne. A cause du u blocus continental >>, on 
ne peut faire appel à des lbiles venus par mer et c’est (la hausse 
vertigineuse du prix de cette céréale dans un pays pourtant 
tr&s producteur, et ,largement exddentaire en temps normal. 
On exporte, en effet, de iplus en pllus de blé du département sur- 
tout par voie d’eau, en l’embarquant principallement au port 
de Soissons. Il  est transporte ensuite à Paris, dans la région 
parisienne, le Nord et (le Midi. Voici un tableau des exporta- 
tions faites par Soissons et Vic-sur-Aisne : 35 3 40.000 hec- 
tolitres sont emmenés pendant le 3” trimestre 1811 ; et 55.000 
hectolitres ‘pour le 1”’ t r i  tre 1812. Peadant ce temps, 168.000 
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hectollitres sont exportés le 2” semestre de 1811 pour tout le 
département (soit 84.000 hectolitres par trimestre). L’état lui- 
m6me multilpliait ‘les achats pour ravitailler Paris et y éviter 
des emeutes de la faim. 

Malouet pense que, bien que la récolte soit défiaitaire et que 
les exportations augmentent dans une forte proportion, ce qui 
reste doit suffire pour nolurrir le département et, de fait, ld’apr&s 
lui, les marchés sont suffisamment pourvus. Il essaye d’en per- 
suader les habitants, mais l’augmentation du prix du bllé sus- 
cite de l’inquiétude. Les consolmmateu’rs pris de  panique, veulent 
s’approvisionner à tout )prix et, d’autre part, la demande sur- 
passant nettement l’offre, ,la cupidité des fermiers et vendeurs 
ne connaît plus de bornes. Si bien que le prix du bl6 augmente 
avec une rapidité incroyable : 

Prix de l’hectolitre de blé : 
en juillet 1811 : 15 frs 25 
fin septembre 1811 : 19 frs 50 
fin décembre 1811 : 24 frs 
fin mars 1812 : 34 frs 50 

(il faut mulltilplier environ par deux pour transformer ces prix 
en nouveaux francs de 1961). 

Le résultat fut que le prix du pain se trouva hors de la portée 
d’une foule d’ouvriers ‘et de maniœuvres dont le modique salaire 
ne put subvenir à ,l’existence de leur famille, ainsi que nous 
l’avons déjà vu dans la partie politique. 

Le gouvernement dut intervenir et le décret du 24 mars ac- 
corda des secours aux indigents. ‘Ceux des 4 et 8 mai taxèrent 
le blé. Nous verrons plus loin, dans le chapitre de lla situation 
sociale, l’application du premier décret. Nous avons vu la réac- 
tion des cultivateurs contre les seconds. Parallèlement, le préfet 
recourut à des mesures administratives pour pourvoir A ‘I’ap- 
lprovisionnement des Imarchés. IPwis (la soudure fu t  faite avec 
4a récolte de 1812. 

La d e u x i h e  grande caractkristique de I’agricullture pendant 
ceitte période fut l’essai de cultiver dans le département des 
plantes destinkes à remplacer les plantes coloniales dont l’im- 
portation tétait limitée et renchérie par le blocus continental. 

La culture du tabac était importante dans ;I’arrondissement 
de Soissons. Un décret du 29 décembre 1810 Il’interdit. On la 
remplace par celle des betteraves, mais on manque de graines 
en 1811. La récolte de cette année est donc peu abondante. On 
recueillit toutes iles racijnes de cette récolte propres à être re- 
plantées et à faire des porte graines, pour Pviter le même in- 
convénient ‘l’année suivante. Mais, malgré les precautions prises, 
il n’y a guère plus de reussite en 1812. Car les agriculteurs 
savent encore mal cultiver cette nouvelle plante. D’autre #part, 
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beaucoup d’entre eux, éloignés des sucreries encore très peu 
nombreuses, trouvent que Iles frais de transports absorberaient 
î iop leurs benéfices et fant mnsomtmar leurs betteraves sur tplace. 
Les produits de [la récolte sont à peine suffisants ‘pour alimenter 
Iles six fabriques de sucre qui s’organisent dans ,le dkpartement. 
En conclusion, ‘les débuts de la culture de la betterave dans le 
département ne furent pas  du tout exidilen,ts et n’annonçaient 
vraiment pas la très brillante destinée que devait connaître 
cette culture par la suite. Il est assez curieux de  constater que 
le promoteur de cette nouvelle activité agricole, Napoléon, n’en 
tira pratiquement aucun profit et que ‘ce furent seulemcent les 
générations suivantes q u i  profitèrent de son initiative. 

Une autre plante < Ersatz B (suivant Ile mot employé par les 
?i!emands lors de la dernière ,guerre) essayée dans notre dépar- 
tement 2 cette époque, fut  tle pastel pour remplacer I’ialdigo, 
comme colorant : Un habitant de Cuffies, Charré, a ensemencé, 
en 1811, 75 ares de cette nouvelle plante. Ses semis ont réussi. 
I l  en a extrait une mu4leur bleue qui rivalisait avw: l’indigo, ve- 
nant des colonies. Il l’a utilisé pour teindre les étoffes et a fait 
un mémoire sur oette culture et les procédés qu’il a employés 
pour en extraire (la teinture. Il  continua avec Garnier en 1812. 
Ils cultiv6rent ensemble 6 arpents qui produisirent 50 kgs de 
pastel. Mais ‘leurs ressources financières ne leur permirent pas 
de faire tout ce qu’ils voulaient. 

Enfin, Malouet s’occupe d’améliorer les cheptels ovin, bovin 
et chevzlin du dkpartement. 

II s’intbresse surtout aux ovins producteurs de lla laine utilisée 
par les filatures et tisserands d e  I’Airsne. On iles amirliare par  l’in- 
troduction de béliers espagnols mdrinos. Mais ceux-ci coûtent 
très cher et le dixihme seulement des moutons est amélioré, à 
l’&poque du deuxième trimestre de 181 1, Un ddpôt de tels béliers 
est créé au Mont-Saint-Martin près du Catelet. 

Seuls les propriétaires ais& peuvent Clever des mérinos. En 
effet, (les laines communes et métisses, qui sont ,propres A plus 
d’usage, se vendent proportionnellement p lus  cher que les très 
fines. Par  suite, les petits cultivateurs obligés de vendre tout 
de suite après la tonte pour pouvoir vivre et donc forcds d’ac- 
cepter iles prix que leur imposent les fabricants coalisés contre 
eux, #pr&fèrent ‘les laines communes. Aussi, ces petits proprié- 
taires amdliorent leurs troupeaux uniquament par le métissage. 

Malouet met son espoir dans le blocus continental pour sau- 
ver (l’élevage des moutons merinos du département. Car les 
fabricants doivent remplacer les laines Ctrangères de qualité, 
princiipalement espagnoles, ‘par mite de ce blocus et de (la guerre 
d’Espagne. II faut donc qu’ils achètsent désormais plutôt dans 
le dhpartement. On voit, ainsi, que ‘le blocus favorise l’&levage 
des béliers mérinos, tout comme il suscite la creation des cu’l- 
tures des tbetteraves let du pastel. 
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Le préfet wmdrait bien aussi aimkliorer l’espke chevailine de 
l’Aisne presqu’entièrement dégénérée let employée aux travaux 
de l’agriculture. C’est gour cela qu’il propose au ministre de 
l’interieur de créer un établissement de haras dans les bâtiments 
de ll’antcienne abbaye Prémontré de Braine. Cette création était 
faite sous la Restauration. 

Pendant ce temps, la technique agricole s’améliorait : Les 
prairies artificielles étaient multipliées et les cultivateurs aban- 
donnaient l’assolement uniforme et les jachères pour varier le 
genre de culture. 

INIDUSTRIE ET COMMERCE 

Toute cette période est caractérisée par un  grand marasme de 
l’industrie da essentiellement au blocus continental et à la 
grande cherté des denrées de premières n4cessitk ; du bl6 en 
particulier. Cette cherté était dQe, elle aussi du reste, en partie 
au blocus continental, ainsi que nos l’avons d6jA vu. 

Les consommateurs cheerchaient, évidemment, d’abord à se 
nourrir pour vivre avant de se procurer de nouveaux vêtements 
et, à plus forte raison, des objets de )luxe. 

Par suite du blocus continenta$l, les industries ‘dont la matière 
première venait d’outre-mer, souffraient du grand prix de celle- 
ci. (En effet #le lblocus n’était pas total mais raréfiait considé- 
rablement le commerce, ce qui augmentait énormément les prix). 
Tel était le cas de la principale et toute nouvelle industrie du 
département : cel’le des tissus de coton. 

Enfin, toutes les industries subissaient la conséquence du 
#manque de débouchés outre-mer et A partir de 1813 en Alle- 
magne du Nord. 

En contrepartie, le blocus continental et la guerre d’Espagne 
provoquèrent l’implantation de nouvelles industries de produits 
de remplacement dans le département : sucreries, soudières, 
etc ..., comme ils furent responsables de l a  création ou du de- 
veloppement de nouvelles activités agricoles. Certaines de ces 
nouvelles industries existent encore aujourd’hui. 

Nous allons passer maintenant en revue lles différentes in- 
dustries : 

Celle du coton, donc, souffrait de  ce que nous venons de dire : 
cherté de la mati6re première, manque de debouché A l’extérieur, 
par suiîe du blocus et A l’interieur à cause de la cherté du blé. 
C’&tait pourtant une industrie toute nouvelle et pleine d’avenir. 
Les premiers essais en avaient été présentés à ll’exposition de 
1806. Par  la suite, après le  retour de  lIa paix, ellle alllait montrer 
son dynamisme, des industriels de Saint-Quentin devant perfec- 
tionner à l’extrême leur fabrication. Mais pour l’instant, ses 
premiers pas étaient (particulièrement difficiles. 
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Le 10 octobre 1810, l’empereur autorisa $l’introduction de tis- 
sus de coton dans le royaume d’Italie (on sait que Nalpoléon 1”‘ 
était en même temps qu’ampereur des Français, roi d’Itailie. Ce 
royaume ne s’étendait, du reste, qu’au nord-est de la péninsule, 
le nord-ouest étant annexe à la France et !le sud formant le 
royaume de Naples). Cela aida un peu cette industrie, mais, 
malgré tout, plusieurs fabriques suspendirent leurs travaux, 
d’autres ditminuèrent )le nombre de leurs ouvriers et restreigni- 
rent leurs opérations. Ainsi lles filatures de Guise et de Bohéries 
s’arr6tèrent au cours du deuxième trimestre de 1812. Cependant, 
celles de SaintdQuentin plus solidmes et les tissages continuèrent 
à marcher à peu Ipr6s. De toute façon, cette fabrication était 
encore, ,pour sa plus grande partie, à il’état artisanal et beau- 
couip de ses ouvriers étaient en m6me temps agriculteurs pen- 
dant la belle saison. De tellle sorte que si le travail1 du coton 
venait à manquer, ils pouvaient toujours vivre à ‘l’aide de ,l’a- 
griculture, pendant l’eté. C’est ce qu’ils firent pendant le 2me 
trimestre 1812. 

Pour comble de malheur, si le blocus continental empêchait 
l’essor de cette jeune industrie, il n’était pas assez étanche pour 
empêcher l’introduction de tissus anglais en contrebande. Cela 
se produisit pendant {le troisième trimestre de 1813, et ces tis- 
sus etaient r6pandus dans le commerce à un prix bien inférieur 
à celui des fabriques françaises. 
Lm tissus de lin auraient pu ‘bénéficier du blocus continental 

puisqu’ils tiraient leurs matières premières du département. Le 
gouvernement était, du reste tout (prêt à ‘les aider aux dépens 
des tissus de coton, en suivant sa politique de se passer des 
denrees coloniales. Mais, malheureusement, iles linons et batis- 
tes souffraient des changements que la mode avait introduits 
depuis vingt ans dans l’habillement des femmes qui leur préfé- 
raient les tissus de coton. Le grand empereur, malgr6 toute sa 
puissance devait s’incliner devant la mode féminine ! Ces tissus 
subissaient, aussi, comme les autres industries, Iles condquen- 
ces de l’interruption de  la plupart des relations avec les pays 
d’outre-mer, princilpallemlent avec il’AlmCrique, et ide la cherté des 
subsistances. Certes, dans le 4”” trimestre 1812, tle gouvernement 
lleur avait accordé des licences d’exportation, mais cela ne suf- 
fisait pas à leur rendre de l’activité. 

La deuxidme grande industrie de t’Aisne à cette époque 
était la verrerie doublke de l‘industrie chimique naissante. Pour 
les verreries, il faut distinguer entre les fabriques de bouteilles 
(boutei1,les de Champagne en particulier) et les manufactures 
de verre blanc, de verre de  taible, Ide verre à vitre et ,de glace. 

Les premières souffrent énormement de la cessation de l’ex- 
lportation des vins par mer (surtout des vins de Champagne). 
Celles de Folembray et de Prkmontré ont leurs magasins très 
encolmbrés. (Une verrerie avait eté, en effet, installée sous la 
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Révolution ,dans il'ancimne abbaye1 de PréImon,tré). Calle de 
Quicangrogne à Wimy suspend ses travaux pendant le 3"" tri- 
mestre de 1811. 

Par  contre, les secondes et, en particulier, {la manufacture 
de glace de Saint-Gobain, sont assez prosperes. Saint-Gobain 
subit, certes, les conséquences du manque d'exportation par 
mer, mais se dkdomlmage par l'innolmbrable quantité de glaces 
de petites dimensions qu'elle vend dans l'intérieur du grand 
empire français et expédie aussi au dehors sur le continent. 
Par ablleurs, elle a déjà des ressoiurces considérables qui lui  
permettent de supporter plus facilement !le contrecoup du 'ma- 
rasme des affaires. En dehors de Saint-Gobain, le propriétaire 
d'une des fabriques de verre blanc du Nouvion a certes fait 
faillite pendant le 2"" trimestre 1812 mais celui de l'autre manu- 
facture se maintient et désirerait rénir les deux établissements. 

Des fabriques de solulde, à la manière espagnole, s'établirent 
dans le dkpartement. Il s'agissait de remplacer la soude qui ne 
venait plus de la ipéninslule ibérique à cause de la guerre cocm- 
mende dans ce pays en 1807. 

Apres un  arrêt moimentané de ses travaux du premier tri- 
mestre au 15 août 1811, la manufacture de soude d'Alicante, 
établie à Soissons, recommence ses o'pkrations. Elle fabrique 
200 quintaux de soa !produit en un mois et idemi et emploie 50 
ouvriers. Elle se développe et au cours du 2"" trilmestre de 1813, 
eFle produit environ 25.000m3 de soude par mois et fait travaimller 
80 ouvriers, nombre important p u r  l'époque. 

tLa manufacture de SaintdGabain a crélé une! usine de soude 
dans les environs de cette ville, au cours du 4"" trimestre ide 1812, 
pour s'affranchir des soudes d'Espagne. La soude sert en effet 
à la fabrication des glaces et des verres. C'est ainsi qu'est née 
la soudière de Chauny. 

A cette &,poque, oa fabriquait de l'alun ou sulfate double 
d'alluminium et de potassium et du sulfate de fer Ide chaque côté 
du Chemin des Dames, A Beaurieux et Cuissy au sud et A Urcel, 
Chailvet et Chaillevois au nord. L'alun est employé de nos 
jours en ?photographie. Mais autrefois, il servait A fixer iles 
teintures sur les Ptoffes, à clarifier Iles eaux et conserver Irs 
peaux. Les fabriques de ces produits chimiques souffraient 
également de la guerre. Mais elles subissaient surtout les con- 
séquences de la baisse de )leurs produits et elles n'avaient pas 
réussi à vendre une grande quantitk de ceux-ci qu'eil'les conser- 
vaient en stock dans leurs magasins. (3me et 4"" trimestre de 
1811, 4"" trimestre de 1812 et 2"" trinestre de 1813). Cela était 
dû au fait qiue leurs entreprises étaient trop rapprochées et 
qu'eliles subissaient la concurrence d'une foule de petits étab!is- 
sements qui s'étaient créés sans autorisation. En outre, la reu- 
nion à I'elmlpire français de l'ancienne principauté-évêch6 de 
Liège et des états-romains avait permis la libre circulation 
en France des aluns fabriqués dans ces pays. Toutefois, il faut 
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Avril 1811 . . . . . . . .  
Mai 1811 . . . . . . . .  
Juin 1811 . . . . . . . .  
1”’” jours de Juillet 181 1 

1“ Juillet au 20 Août 
1812 . . . . . . . . . .  

Moyenne mensuelle de 
1825 . . . . . . . . . . . .  

noter que la Belgique se servait du sulfate de fer de l’Aisne 
parce qu’elle ne pouvait plus importer ce produit d’Angleterre. 

Nous arrivons ,maintenant à la deuxième nouvelle industrie 
aiprès lles mudières, crméke par suite (des circonstances : jle veiix 
parler de l’industrie du smre  de beltferave. Nous avons déjà 
vu, A prapos de l’agriculture que les débuts ne furent pas très 
brillants. Au cours du premier trimestre de 1812, six licences 
furent accordees pour cette fabrication. Mais ces nouvelles 
usines subirent lles consequences de ila mauwaise rkcollte de l’an- 
née. On cr6a deux nouvelles entreprises au dkbut de 1813, ce 
qui porta à huit le tata1 des sucreries. Malgrk cela, leur produc- 
tion resta modique. 

Le dernier grand fait industriel et commercial, e t  non le 
moindre, à signaler pour cette période, est I’olrruerfure du canal 
de Saint-Quentin, rdiant encore actuelllement I’IBscaut à l’Oise 
et par suite la région du Nord et ‘la Belgique à la rkgion pari- 
sienne. On acheva en 1810 la construction du tunnel de Ven- 
dhuile à Bellicourt. Ce souterrain, qui  relie le bassin de la 
Somme à celui de l’Escaut, a 6.676 m. de (long et l’on célébrait 
le 150”” anniversaire de son ouverture ‘I’année dernicre. Ce canal 
nVtait, du reste, qu’entrouvert : on le ferma a la navigation 
)pendant les PtPs 1811 et 1812 [pour rkparation et perfectionne- 
ment. On a vu le rôle jouC par trois bataillons de prisonniers 
eslpagnols dans ces travaux. Ma’lgrk tout, le trafic était dejà 
important : Voici quelques statistiques : 

138 
196 
1 6 0  
60 

412 

149 

I 

soit 4 à 5 par jour. 
soit 6 à 7 par jour. 
soit 5 à 6 par jour, 
+dont 47 montants et 13 
descendants. 
soit 8 à 9 par jour. 

soit 4 à 5 par jour. 

Comme maintenant, Iles bateaux venant du nord apportaient 
surtout du charbon. Seulement, à cette époque, il y avait à la 
fois du charbon de terre et du charbon de bois. Leurs prix bais- 
sèrent à la suite de l’ouverture du canal. On transportait aussi, 
en descendant du goudron, ‘du sel, des pierres de taille. Actud- 
lament plus des 3/4 du tonnage sont constitues par les com- 
bustibles. 
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Les phiches qui remontaient, étaient remplies de vin, de 

vinaigre e t  d’eau de vie ; de [plâtre et d’engrais : cendres et 
terres pyriteuses (een’dres noires, colmibinaison de soufre et <d’un 
métal). Actuellement, ce sont surtout des minerais et des maté- 
riaux de construction qui remontent le canal de Saint-Quentin : 
le tonnage des produits agricoles et alimentaires n’est mame 
pas égal au tiers ‘de celui des minerais et matériaux. Enfin la 
quantité d’engrais transportée est très faible. 

De nos jours, ce canal est encore le premier de France pour 
le trafic. 

TRAVAUX PU’BLICS 

En même temps qu’on travaillait au canal de Saint-Quentin, 
on répara beaucoup les routes impériales du département (nos 
routes nationales actuelles) à la fin du Premier Empire. 

La situation, au [début ‘de 1811, n’etait pas briltlank. La route 
de Soissons à Laon était très délabrée entre Soissons et Cha- 
Vignon et celle de Soissons à Château-Thierry, très abimée jus- 
qu’à Oulchy-le-Château, menaçait ‘d’etre tout à fait interrompue. 

Il est curieux de voir, ainsi, que Napoleon, depuis qu’il avait 
pris le pouvoir à la fin de  1799, en 11 ans, n’avait !guère fait 
entretenir les grandes routes de France, m6me ‘le grand itinC- 
raire ~Paris~Bruxdles. Mais, cette route qui reliait Paris aux 
grands ports d’Anvers et ,d’Amsterdam était partiellement aban- 
donnée depuis l’(application du blocus continental à partir du 
d6cret de Berlin du 21 Novembre 1806. 

Pa r  (contre, iles routes orientées d’ouest en est, d’initérêt essen- 
tiellement continental, devaient se développer grâce à ce m6me 
blocus. Comme Strasbourg était devenu l’entrepôt de la France, 
à destination de ~l’A4lemagne, de I’Autriche et de la Russie, on 
employa des fonds considérables à reparer la route imgriale 
no 8 de Paris 2 Strasbourg (notre route nationale no 3), et  Ba 
route imp4riale no 72 de la Ferté-sous-Jouarre à Montmirail 
(notre route nationale 33 qui la doublait. On reconstruisit 4ga- 
lement $la route im’péria 1 e no 70 de <la Fertk-Milon à Villers- 
CotterCts (notre route nationale 36). MalgrC tout, on fit au 
quelques reparations sur la route de Paris-Amsterdam. 

On acheva kgalment en 1811 une route secondaire, celle 
de Château-Thierry à La Ferté-Milon, sans doute la route de- 
partementale no  9. A cette 6poque là, e!le devait avoir plus d’im- 
portance que maintenant puisque c’était la route impériale no 7. 

Enfin de 1811 4 1813, on construisit Ide nouveaux ponts à 
Marle sur la route Baris-Amsterdam et à Berry-au-Bac sur 
la route de Cambrai à Châlons-sur-Marne. 

En même temps, ‘le préfet poussa vivement les com”mes à 
réparer leurs chemins vicinaux. Un certain nombre tle firent grâce 
aux prestations en nature et elles eurent parfois ‘des chemins 
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aussi beaux que des grandes routes. Il  s’agit principalement 
des communes qui sont voisines de l’Oise. Mais de nombreux 
obstacles s’opposèrent à cet entretien : le defaut de m’atériaux, 
le peu ‘de ressources des ommunes, les prestations en nature 
qui ne pouvaient faire les ouvrages d’art et surtout la grande 
disette de la fin de 1811 et du début de 1812. Après la fin de 
cette grande crise, en 1813, les travaux reprirent et 285 communes, 
soit ale tiers de toutes cellles ‘du Idepartement, ont rkiparé à cette 
date, ‘leurs chemlins vicinaux pour Ile prix de 192.868 fr. 
(400.000 NF environ). 

SITUATION SOCIALE 

La premiPre chose à noter, au point de vue social, c’est la 
crise alimentaire du deuxième semestre de 1811 et du premier 
de 1812. J’en ai déjà parle dans les parties politique et écono- 
mique de mon exposé. Nous allons \maintenant I’étudier sous 
l’angle de l’assistance publique. 

Afin de venir en aide aux nombreuses faimilles ouvrières aux- 
quelles ‘le prix du pain était devenu nettement inabordable, le 
gouvernement donna des vivres par le d,écret du 24 mars 1812. 
Ceux-ci furent distribués par des coimités de bienfaisance. Des 
fourneaux < à la Rumfort )) (du nom du philanthrope anglais 
qui avait inventé ces fourneaux qui produisaient beaucoup de 
cbaleur avec peu de combustible) furent établis. On prépara 
ainsi des soupes Ippulaires ]pour les indigents Idans les villes 
et princilpales comlmunes. Dans les villages, on a distribue un 
pain économique. On voit ainsi quels furent les débuts de l’As- 
sistance publique dans l’Aisne. Sous l’Ancien Regime, en effet, 
1’Btat ne s’occupait pas de l’assistance, celle-ci ktant laissée 
à 1’Bglise. 

En 1811-1812, la charitC privée aida #la bienfaisance publique. 
Des souscriptions furent faites dans plusieurs villes. On fit 
aussi des dons aux établissements qui se consacraient au sou- 
lagement de l’indigence. En particulier, malgré leur cupidité en 
gran’de partie responsablle #de l’augmientation (du prix du blés, les 
paysans donnèrent d’abondantes aumônes dans leurs visllages 
respectifs. Des centaines de malheureux en profitèrent. 

{Diès que lla moisson de  1812 colmmença, le prkfet reserva les 
distributions officielles aux familles ne pouvant pas travailler. 
En dehors de cette activité exceptionnelle dûe à des circons- 

tances extraordinaires, l’assistance publique ne se manifesta 
guère sous Napoléon 1“‘ que par la création de u dkpôts de 
mendicité >> où l’on enfer” les vagabonds et ,les mendiants, 
pour les faire travailler dans la mesure de leurs (moyens. La 
mendicité était, en effet, formellement interdite. Ainsi que nous 
l’avons vu dans la partie politique, le déipôt de mendicité ‘du 
departement de l’Aisne avait été installé dans (l’ancienne abbaye 
de cisterciennes de Montreuil-sousiLaon. 
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INSTCRUCTION PUBLIQUE 

A ce point de vue, Napolkon organisa surtout l’enseignement 
secondaire lplubllic et laïque par la création Ide lycées, d’étab’lisse- 
ments d’état et de collèges ou kcoles secondaires communales, 
à la charge des vidles. 111 s’en faut qu’il y eut un lycée par dé- 
partement. On n’en avait prévu que 45, et il n’en existait encore 
que 37 en 1808, no’mbre qui se maintint à peu près jusqu’à la fin 
de l’empire. Comme il y avait un lycée à Reims dès le début, 
il n’y en eut pas dans notre département avant le Second E,mlpire, 
&poque de création de celui de Saint-Quentin. 

Par  contre, dès 1811, il y leut cinq collèges ou écoles secon- 
daires communales dans #l’Aisne : un dans chaque ehefdlieu 
d’arrondissement. Le dernier à être organisé fut celui de Vervins 
au cours du troisième trimestre de 1811. 

D’apres Malouet, ceux de (Château-Thierry, de Saint-Quentin 
et de Soissons (ce dernier Idirigk (par Horlier) sont excellents. 
Mais, par contre ceux de Laon et de Vervins ne sont pas très 
prospères en 1811 et en 1812 parce qu’ils subissent la concur- 
rence de pensionnats et d’institutions privées. (Dans tes ins- 
tittions, l’enseignement se rapproche de celui des collèges. Pa r  
contre, les études sont moins complètes dans les pensions). 
Malgré tout, à ‘la fin de 1812 et au dLbut Ide 1813, ces collèges 
se ldeveloppent aussi. 

De toute manière, les effectifs des cprofesseurs et des élèves 
étaient encore très faibles à cette Bpoque. Ainsi ce n’est qu’à 
partir du 2”” trimestre de 1813, qu’il y a lin professeur par classe 
dans le collège de Saint-Quentin, probablement le plus grand 
du-département. Or il n’y a que six années d’études, (donc six 
alasses. Par  ailileurs, on ne compte que 51) élèves dans 'l'étalle 
secondaire communale de Laon au début de l’année scolaire 
de 1812-1813 et  100 à la fin de 1812. 

Malouet ne donne presqu’aucun renseignement sur iles &coles 
privees du dkpartament. I l  fait simtplement mention ide la créa- 
tion ‘d’une 6cole latine à Rozoydsur-Ser au cours $du 4”“ tri- 
mestre de 1812. 

Les coblèges de (l’Aisne, comme tous les lycées et colllèges de 
France sous le Premier Empire, n’avaient aucune neutralité PO- 
litique mais les cprofesseurs y << inculquaient aux &lèves l’amour 
du prince et de la patrie )). 

Si l’enseignement secondaire était deià assez d’évdoppé, 
l’enseignement primlrire lui, laissait beaucoup à désirer. Napo- 
léon, en effet, se préoccupa uniquement de former des cadres 
capables dans l’armée et dans l’adiministration civile. Il se dé- 
sint6re;ssa *de I’iastruction ldu peuple : il [laissa la charlge (de 
l’enseignement primaire aux municipalités. 

Celui-ci ne fut  organisé que par Guizot sous la Monarchie 
dle Juillet, par la célèbre loi du 28 juin 1833. Celle-ci créa, en 
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particullier, une école normale dans chaque département pour 
%la formation Ides futurs instituteurs. Donc, I’instuuction pri- 
maire souffrait sous Napoleon 1” de la difficulté de trouver 
des instituteurs capables surtout dans ,les campagnes. Outre 
le manque d’&des de formation spécialisée, cela était dû aussi 
à la modicite des traitements de ces (maîtres d’école. 

Par ailleurs les paysans de cette dpoque ne se souciaient 
guère de (donner de Il’instrluction A leurs enfants ; i’ls lles reti- 

et les gardaient jusqu’là l’hiver. 
raient dès le mois de juillet pour les faire participer à la moisson 

dans l’enseignement primaire du ddpartement étaient qu’on y 

i 

i Au fond, les seuls progrès accomplis sous le Premier Empire 

enseignait partout le calcul décimal c d é  avec le  système métri- 
que par la Révolution. Ce calcul remplaçait le calcul fraction- 
naire : on écrivait, (par (exemple 3,80 au lieu de 3 4/5. Par ailleurs 
la vaccination contre ,la petite vérole ou variole, la première 
vaccination inventke, y était rigoureusement observée. 
Une seule sociéfé smacnfe existait dans l’Aisne à cette époque : 

I’AcadCmie de Soissons. Elle avait Pté créée sous ,l’Ancien Ré- 
gime, avait dû cesser son activité sous la Révolution et était 
réapparue saus le Premier Empire. D’après Malouet, elle n’avait 
pas donné lieu jusqu’au premier trimestre de 1811 à aucune 
production d’un grand intérêt. 

En conclusion, on voit les ambliorations apportees par )l’ad- 
ministration napolbnienne ; à l’agriculture avec la création de 
nouvelles cultures : celles des betteraves sucrières et du pastel, 
et l’introduction de l’élevage des moutons mérinos ; à Il’industrie 
avec la ‘création de smdières et de sucreries ; aux voies de com- 
munication : aux canaux et routes ; à l’instruction publlique 
enfin, surtout dans I’enseignament secondaire. Mais on constate 
aussi que, sous un aspect très brillant, la domination de I’em- 
#pereur cachait bW.mUQ de  misères : disette en 1811-1812 
crise économique dûe au blocus continental et #la guerre qui 
atteignit particulièrement la nouvelle industrie cotonnière et les 
verreries de bouteilles. Cela constitue un contraste saisissant. 
Malgré toutes ces misères, l’opposition politique à l’empereur 
‘était nulle dans le departement de  l’Aisne ; il n’y avait que quel- 
ques résistances passives de classes sociales ou de générations 
particualilierement touch6es par les ‘mesures prises {par le regime ; 
jeunes gens ,menacés par ‘la conscription, gens du peuple affa- 
m& par la disette 1811-1812, cultivateurs lésés dans leurs 
intérêts par le dkcret de 1812 taxant le ble. Seuls des officiers 
espagnols prisonniers opposèrent une résistance qui avait un 
mobile politique. 

1 
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1 ”  - Paris, Archives Nationales : Flc I I I  Aisne 10 : rapports 
administmtifs sur le département de t’Aisne, 1807 à 1843, ‘dont 
le microfilm est conservé aux archives départementales de 
l’Aisne sous la cote 1 Mi 116. Seules les bandes 23 à 56, conte- 
nant les vues des rapports trimestriels du préfet Malouet de 
Janvier 181 1 à Septembre 1813, ont étk [utilisées. La $plus grande 
partie de ce mlicroifiilm, ceille relative à la +riode 1807 à 1842, 
a et6 tir6e sur papiers photographiques de format 21 m. X 27 cm. 
Le dossier constitud par ‘les photocopies ‘des Idocdments allant 
de 1807 à 1820 es4 côté J 1.221. I l  n’y a ,pas de rappolrts de prkfet 
avant janvier 181 1. 1 1  rapports trimestriels sont conservks pour 
la pkriode allant de janvier 181 1 à septsmibre 1813. Ces rapports 
ont de 1 1  à 23 pages. Cela fait au total 224 photocopies avec 
la  correspondance, 188 pour les rapports seuils. Ils sont tous 
rédigés suivant le ImOme !plan que voici : 

1) Mktéorollogie, santé publique, agriculture, &levage, prix 

2) Commerce, industrie, prix des marchandises, taux de l’ar- 

3) Police, meum puiblliques, justice. 
4) Bvènements e t  faits remarquables. 
5) Travaux publics. 
6) Culte, instruction publique. 
7) Guerre : conscription. 
8) Fonctionnaires publics. 
9) Sommaire de 4’administratlion, estprit public. 

A partir du 4”” trimestre de 1812, il n’y a iplus d’étude m 6 t b  
rologique. Il est curieux de noter que les élections sont relkgukes 
au rang des faits divers ou < évènements et faits remarquables >. 
C’est donc qu’on les considérait comme de simrples formalitks. 

des denrées. 

gent. 
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hidamment, certains développements, comme ceux sur la 
météorologie, la santé publique, l'influence du temps sur Iles 
récoltes, sont un ,peu spéciaux let n'ont guère de rapport avec 
l'histoire, science humaine. Les passages concernant 'les faits 
divers : actes de dhouement, crimes, suicides, incendies, acci- 
dents, fléaux de la nature, etc ..., sont kgalement peu intéressants. 
I l  en est de même de ce qui concerne le zèle des fonctionnaires. 
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- I I  - Napoléon (1799-1815) - (Paris, 1947). Cet ouvrage fait 
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G. Pariset, Le Coinsulut ef l'Empire (1799-1815) (Paris, 1921), 
tome troisième dle 1' << Histoire de France contdmporaine depuis 
la Révolution jusgu'à la paix de 1919 >>, dirigée par Ernest 
Lavisse. 
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d'Archives de l'Aisne. 
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Quatrième congrès annuel des Sociétés 
Savantes de l’Aisne à Saint-Quentin, 

le 2 2  mai 1960. 

Dimanche 22 mai 1960, se  tenait à Saint-Quentin, le qua- 
trikme congrès annuel de la FRdération des Sociétés savantes 
du département de l’Aisne. Les, d6lCgués des six sociétés his- 
toriques et la plupart de ceux qui sont ipassionnés par l’histoire 
dans ce département, se trouvaient rassemblés dans cette ville : 
on ne colmptait pas moins de 70 personnes. 

MM. de Sars, Canonne, architecte départemental des monu- 
ments historiques, Ancien, Moreau-Néret, Dudrumet et Ducas- 
tellle, présidents, vice-prksidents ou secrétaires gknéraux de ces 
diverses sociétés dirigeaient les délégations. 

La journée commença de 9 h. à 10 h. par )la réception des 
congressistes s u  siege de ‘la société invitante,_g, rue Villebois- 
Mareuiil. On Tilt admirer les (magnifiques callections historiques 
et archéologiques réunies par cette société depuis 129 ans. 

De 10 h. A midi, se déroula l’assemblée générale dans une 
salle de la Chambre de Commerce de l’Aisne, rue de la SeIllerie. 
M. Séret, président de cette Chambre, M. Deguise shateur ,  
M. Bricout députe, M. (le président du Tribunal de Grande Ins- 
tance y assistaient. M. de Sars, Présidcent de )la Fkdération ouvrit 
la seance. M. Bacquet, membre de la Société acadCmique de 
Saint-Quentin, ]parla d’abord de !l’action de << Monsieur Vincent 
dans le Vermandois vers 1650-1655 (1). 

M. le R.P. Dimier, Ide b’cmdre cistercien, f i t  ensuite un exposé 
sur les fouiilles faites sous sa direction sur l’emplacement de 
l’ancienne église abbatiale cistercienne de Foigny (Commune 
de La Bouteille, canton de Vervins). Cette Cglise fu t  colmipl6te- 
ment détruite pendant et apres la Révolution par les acqudreurs 
de biens nationaux. C‘est vraiment regrettable, car construite 
au XII“ siècle elle était une dles plus grandes de cet ordre monas- 
tique très important qui se répandit dans toute la chrétientk, et 
fonda plusieurs centaines d’abbayes. 

Les fouilles de 1959 ont justement démontré qu’ellje n’avait 
pas moins de 98 m. de long et 50 m. de \large dans le transept, 
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alors que la Basilique de  Saint-Quentin en a 130 m. sur 47 tm. 
et la cathédrale de Laon 121 m. sur 54 m. Le chevet &tait très 
petit par raipport à la nef et au transept, et carré, comme celui 
de la plupart des églises de  cet ondre (2). 

M. Moreau-Néret, président de la Société de Villers-Cotterêts 
raconta ensuite les nombreuses et curieuses vicissitudes des 
reliques d’une sainte espagnole martyrisée en 303, Leocadie, 
dont la plus grande partie est conservée actuellement par la 
grande ,métropole religieuse d’Espagne, Toldde et par le petit 
vimllage d’Haramont dans le canton de Villers-Cotterêts. Cette 
dernière ville et Vic-sur-Aisne en ont éga.lement une petite 
partie. L’abbaye Saintmédard de Soissons, Saint-Ghislain près 
de Mons en Belgique, le prieuré de Longpré, dispatu en 1709, 
qui se trouvait à Haramont, et Lorient les ont abritbes 6galement 
au cours des siècles. Ainsi, elles ont kchapfi successivement 
aux Araibes, aux protestants d’Henri IV, aux révolutionnaires et 
enfin aux Alleman,ds (3). 
M. Dumas, Directeur des Archives de #l’Aisne raconta enfin 

l’Histoire politique du département de l’Aisne à 3a fin du Second 
Empire, de novembre 18165 à juillet 1870, d’après les rapports 
des Préfets de l’Aisne au ministre de l’Intérieur (4). 

Après une réception de la municipalité de Saint-Quentin (dans 
la niagniFique et historique salle des mariages de l’Hôtel de 
vil’le, et un  déjeuner amica.1, M. Cassine, )président du conseil 
d’administration de I’ficole de La Tour, présenta aux congres- 
sistes les céldbres pastels. Grâce à de nombreuses anecdoctes, 
il évoqua cette haute s o c W  (du XVIII” siecle ‘peinte par le grand 
artiste et que la R6volution fit disparaître. 

Enfin, M. Canonne, architecte départemental des monu<ments 
historiques, expliqua lla reconstruction de ,la Basilique de Saint- 
Quentin après les énormes destructions de la guerre 1914-18. 
I l  parla principalement de #la reconstruction des vitraux du 
moyen-âge qui avaient ét4 déposés par les Allemands et qu’il 
fallut complètement remonter sans en avoir Iles dessins. 

Par  aiilleurs, beaucoup de ces vitraux, complètement abîmés, 
durent &tre remplacés par des vitraux modernes. Le buffet 
d’opgue, lui, avait éte écrase par les votîtes de lla nef qui s’était 
effondrées dessus. Si les scul’ptures ont été remises e n  place 
et restaurées, l’orgue proprement dit n’a pas encore été remonté. 

Les congressistes se séparèrent enchantks de cette journée, 
après que M. Leleu, secrétaire de la Société Acadéimique, leur 
eût expliquer les curieuses et amlusantes petites sculptures de 
la façadle de I’HGtel de ville. 

G. D. 
(2) CWXhUI&C&h Pbl& bt&%€&tI&lt d w  b K Balleth IlNJIIU- 

mental n t. GUXVIII, juillet-septembre 1860, pages 191 & 205. 
(3)  ”munica t ion  publiQ int&raIe”t, pages 31 B 37 de l’au- 

vmge de Bernard Ancien, Earamwt et l’Am. de h g p - 6 ,  (Vil. a t t .  
1w. in-80). 

(4) Ch”@clath pubMe ia~t&gmhm& page 112. 



- 39 - 

Cina uième congrès annuel 
Savantes de l'Aisne à 

le 26 Mai 

des Sociétés 
Villers-Cotterêts, 
1916 

DiimanChe 28 mai 1961. se tenait à ViBlers-Cotterêts. le cin- 
qui6me congres annu'el de la Fédération des Sociétés savantes 
du (ddpartement 'de [l'Aisne qui groupe 'les six sociétés historiques 
du <dhpartement. 

MM. Moreau-NCret, Canonne, Bufflenoir, Trochon de Lorière, 
Hesse et Beaujan, présidents, vice-président et trésorier de ces 
diverses sociétés, dirigeaient les 8dPl16gations. MM. Berry, Archi- 
tecte en Chef des Monuments !historiques et le comte Dotia, 
Membre de Il'Institut, avaient bien voulu particilper aiussi B ce 
congrès. 

Avant l'ouverture du Congrits, M. Leroy, secrétaire général 
de la Société de Villers-Cotterêts, fit visiter (le château, en don- 
nant des commentaires historiques. D'aimables jeunes fillles dis- 
tribuèrent, en mêm'e temps que le programlme du Congr&, la 
photographie d'une grmure du XVII" siitcle reprbsentant le 
châ teau. 

Puis de 10 h. à midi, fl'assembllée générale se déroula dans la 
salle des etats dlu château de Villers-Cotterêts, en présence de 
Monsieur iBawr, maire da Vi8lbrs4otterCts e t  'de Madame. 'Cette 
saille avait 646 mise gracieusemlent à !la disposition d u  congrks 
par M. Wahlin, Directeur de  #la Maison de Retraite. 

M. Moreau-Néret, nouveau Président de la Fkdération et Pré- 
sident de la Société de Villers-.Cotterêts ouvrit la séance en 
rendant hommage à la mémoire du Comte Maxime de Sars, 
ancien Prbsident de la F&dCration. Ill remercia au nom de l'en- 
semble des sociétés (de %a F&dératiocn, le Conseil Wnkral du 
dkpartement, ainsi que la Chamibre de Commerce de  Saint- 
Quentin et ,de l'Aisne, de  ileur aide si efficace. 
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Voici la liste des communications q u i  suivirent : 

1) Louis XIV à VilIlers-Cottlerêts, d’après les notes du Pr& 
sident de Sars, par M. Trochon de Lorière (1). 

2) Le bienheureux Jean de Mont,mirail, moine de Longpont, 
par le R.P. Diimier (2). 

3) Essai sur les mi@uIrs campagnardes dans (la région de 
Braine de 1790 à 1801, par M .Haution, dont on trouvera plus 
loin une analyse. 

4) Découvertes d’archives et fouillles archéologiques dans le 
département de l’Aisne en 1960, par M. Moreau-Néret (3). 

5)  Histoire politique et économlique du dbpartement de (l’Aisne 
sous la Restauration entre 1815 et  1820, par M. Dumas (4). 

Apres un vin d’honneur offert par ‘la municipallité de Villers- 
Cotterêts, dans le charmant hôtel de vi’lle, les congressistes 
purent ‘écouter un coacert de cors de chasse donne avant lle 
d’bjeuner par I’équlipage ‘du Ralhlye de \la Forêt Ide Retz, (diri& 
par M. Loubet. 

Puis ils visitcrent le muske des trois ,Dumas, le général, ile 
romancier et le dramaturge, sous la direction de M. Depouilly, 
conservateur, et ,le ravissant manoir de  Noue avec (l’auitorisation 
de M. André, pmpriétaire. ,M. Ancien rdraça l’histoire de ce 
dernier monument. 

Vers 16 heures, tout le monde se  retrouva à Longpont, dans 
les ruines de !l’ancienne abbaye cistercienne. M. le Comte de 
Montesquiou eut l’amabilité de guider Iles congressistes, à tra- 
vers les ruines de l’ancienne église abbatiale, dans l’ancien 
chauffoir dont il expliqua la restauration après la guerre de 
1914-18 et enfin dans il’ancien cellier, transfome pour une partie 
en eglise paroissiale et pour 1l’autt;e en salon. C’est là qu’il 
montra, la vénérable relique constituée par )le couteau anglo- 
saxon, qui servit au comte de Solissons pour coulper la vianlde 
du roi Saint-Louis et de sa  mere Blanche dle Castille, lors de 
)la dédicace de l’abbaye, le 24 octobre 1227. 

G.D. 
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Essai sur les mceurs campagnardes 
Région de Braine entre 1790 et 1801 

par ROGER HAUTION 

L’auteur comm,ence par indiquer la source (de sa communi- 
cation : iles ar’chives bien conservetes d’une éphémère Justice 
de Paix, celle de Bazoches qui fut chef-lieu d’un canton de 
1790 à 1801. 

Outre (les conciliations et ‘les sentences, on trouve aussi des 
actes extra-judiciaires. Par  eux, on obtient une foule de ren- 
seignements sur la vile sociale, la filiation, l’habitat, \le faire- 
valoir, ila composition des municipalités, le  (langage même. 

Déjà sous ‘l’ancien régiime on observe à Bazoches des enfants 
nés en dehors des liens du mariage. L’une s’appelle << La 
Trouvée )). Certains sont abaadonnés au détour de quelque 
chemin ou sur les marches de il’église. Les curés les baptisaient, 
mais rédigeaient l’acte en latin. 

Remettant en vigueur un édit d’Henri II tombé en désuétude, 
les (( déclarations de grossesse > se  font devant (le Juge de 
Paix. Ellles décelient des fidiations naturelltes et parfois adul- 
té r in es. 

Certaines filles confessent <( qu’elles ont fait ce qu’elles 
n’auraient pas du faire )) ou bien qu’eliles ont eu <( une conjonc- 
tion illicite )>, OIU un << colmmerce illicite )), c’est presque le << nous 
avons m61angk nos sabots )) d’un conte de Maupassant. 

L’auteur narre l’histoirle assez sordide d’un riche fermier de 
Vasseny qui engrosse sa servante uniquement a pour avoir 
un enfant qui put hériter de son bien, n’en ayant pas eu de sa  
femme et voulant écarter ides collatéraux éloignés )). 

Sur ‘un autre plan, c’est le fait d’un Empereur et d’une archi- 
duchesse ... 

Un gros bonnet de Paars est le héros d’une farce cocasse. Il 
‘est injurié lpar un mari qui ne veut pas ide laisser <( subtiliser > 
son épouse <( dans les ci-devant fêtes de la Pentecôte >. 

Le mari, caporal de la Garde Nationa’le poursuit son rival, 
<( comme un  furieux )) le sabre B la main. 

Le séducteur penaud let confus (bat prudemment en retraite. 
Le juge ne ba(dine \pas avec l’amour, m6me vénal : i l  inflige 

mblables circonstances, remarque finemmt l’auteur, 
aux deux antagonistes une forte amende et ,les frais. 

Orgon montre plus d’alacrité. 
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SOCIGTE HISTORIQUE 
ET ARCHÉOLOGIQUE DE 

CH ATEAU-THIERRY 

La place de Château-Thierry et de sa 
région dans l’histoire de la Champagne 

Partons de la géographie. Il n’y a pas de base plus solide. 

Et, pour commencer, rappelons brièvement comment se pré- 
sente, aux yeux d’un geographe, le visage de $la Champagne 
historique. 

La province de {Chiampagne se compose de quatre grandes 
zones natureles, - de quatre audoles, en forme ‘de croissant, - 
qui correslponldent chacune d des fonmatims l&ologiques très 
lparticu41ières : 

de l’Est 1 Il’Ouest, la Champagne meusienne, dont les ter- 
rains jurassiques s’apparentent à ceux de la Lorraine et de la 
Bourgogne ; 

la  Champagne humide, avec les argiles et $les salbles du Crktacé 
inférieur ; 

la Champagne pouilleme, qui doit son caractere à Ila craiie 
du Crdtacé supérieur, et qui bute contre les terrains anciens du 
Massif schisteux ardennais ; 
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enfin, une zone de terrdns tertiaires, dont on (peut situer le 
centre à Château-Thierry et dont nous nous occuperons spéciale- 
ment aujourd‘hui. 

Jetons les yeux sur ,la carte. 
On voit tout de suite que les pays qui se groupent autour d e  

Château-Thierry occupent l‘extrême Ouest de la Champagne. - 
Ils sont relativement éloignés des centres vitaux de la province : 
A quelque 60 km de Rei’ms, à 110 km de Troyes, à 125 km de 
Sens. - Pour comible, ces distances correspondent en grande 
partie à des espaces vides, à de véritables steppes. 

C‘est assez dire qu’ils ne tse trouvent pas i“diatament 
dans l’orbe des deux capitales traditionnelles de la Champagne : 
Reims et Troyes. 

C’est dire aussi qu’au murs des siBales, notre rkgion a di3 
subir, - beaucoup !moins que la Champagne meusienne, la 
Champagne humide ou la Champagne pouilleuse, - ,la pression 
des robustes provinces du Nord-Est, de l’Est et du Sud-Est, - 
Lorraine, Franche-Comté, Bourgogne, - et qu’elle a ressenti 
seulement ‘par contre-coulp Ile ahoc des invasions venues de 
l’Europe centralle. En résume, elle échappe au rôle de poste 
avancé, elle n’a rien d’une a marche >>. 

(D’oi~ l’on devine qu’elle est restée, dans une ‘targe memre, 
h Il’écart de l’a rivailité des ambitions, de l’activité haletante de 
l’une et l’autre Champagnes historfiques, Champagne de Reims 
et Champagne de Troyes. Condition toute particulière, qui lui 
a valu dte mener une vie personnelle, de jouir d’me sorte d’au- 
tonomie. 

Voilà donc le pramier fait, un premier fait proprement geo- 
graphique : la situation exceyltrfque de notre région par rapport 
à l’ensemble de la province de Chcrmpgne. 

*** 

En voici un  autre. 
Par sa  )bordure occidentale, notre région voisine de tout pres 

avec le Valois et l’He-de-France. - Mieux encore, par ses for- 
mations tertiaires, par son sol, par ses aspects, par ses aptitudes 
naturelles, elle est plus proche d’e lleur rythme d’existence que 
de celui de la Champagne pouilleuse ou de ‘la.Champagne hu- 
mide, et ce sont, d’autre part, des pays singulierement attirants 
que ceux-là, doues d’une forte personnalité, comblés de res- 
sources, et mClés depuis les origines aux crises de croissance de 
ll’autorite royalle. 
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Par tà, il apparaît ctairemieint que Chdteau-Thierry et sa ré- 
gion sont pris entre deux pôles d’attraction : Parisis et Chalm. 
pagne. Il y a là quelque chose comlmie une zone de, transition. 

* ** 
Cette Champagne intermédiaire, regardons-la maintenant 

d’un peu plus pres ; exaiminons-la en elle-même et nous aillons 
découvrir un troisième fait, quli n’est ]pas moins important. 

EiBle se divise en quatre sous-régions, nettement individua- 
lisées : 

1” - La Brie Champenoise, qu’on nomme ainsi pour la dis- 
tinguer de la Brie totale, et, plus précisement, de la Brie fran- 
çaise, qui se prolonge jusqu’au sud dle da Seine. 

Cette Brie champenoise, c’est un #plateau entaililé de vallées, 
un  plateau dont I’argille de Brie, avec ses mleuilicres, consfihue 
‘l’assise. Son so~l, abon,dant en marnes let en glaises, est géné- 
ralement imperméable. - L’eau s’amasse dans les fonds, 
s’étale en étangs, entretient des forêts humides. 

L’altitude y est plus forte que dans la Brie française, et lle 
relief plus heurté. Les vallées s’enfoncent profondément, leurs 
flancs sont fréqumment abrupts. Les villages, les hameaux, 
les fermes isolées, particulièrement nombreuses ici, sont pour 
J,a ‘plupart perchés sur (les conniches qui bordent ces vallées, et 
le prkfixe mont domine Idans la tolponymie : Monthurel, Montle- 
van, Montigny, Moatchevret, Montbazin, Montfaucon, etc ... 

Mais en contre-partie de cette rudesse, d’éipais et larges re- 
vêtements Ilimoneux parsèment le pays, de plus en plus accentués 
à mesure que le plateau Ide Brie s’incline vers le centre du 
Bassin parisien. Là, l’horizon se dégage, Iles arbres se réfugient 
sur Iles marnes des versants, les prés s e  cantonnent au bord 
des rivières. Le sol tend à l’horizontallité, prend forme d’amples 
ondudations et se  c “ e  de cultures. 

Ainsi se dessine un paysage très varié : des champs, des her- 
bages, des forêts, des vergers, des côtes que la vigne a jadis 
tapissées, et qui gardent, dans leurs amas de pierres arrach6s 
au sol, ,dans leurs << miurgers )> (de couleur grise, la trace é!mou- 
vante de illa peine des ancêbres. 

2” - Entre la Marne et Il’Ourcq, 1’0rxois ou, comme son nom 
l’ilntdique, lle pays de ~l’O~urcq. {La géoilogie de Il’Orxoiis est fort 
complexe et tourmentée. Elle aboutit à faire prkdoiminer des 
noyaux ‘de calcaire de Brie, r@uIlikrement entour& d’une large 
auréole où se mGlent, à doses diverses, l’argicle verte, les marnes 
et le gypse. 

Ces noyaux sont, par endroits, surmont& de d6pôts de li- 
mon qui ‘peuvent atteindre lpilusieurs mètres d’epaisseur, mais 
qui, dans {l’ensemble, sont moins étendus que dans la Brie Cham- 
penoise. 
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En somme, ce qui l’emtporte dans l’orxoixs, ce soat les sols 
imperméables, qui favorisent le ruisselllament et qui accumullent 
I’ealu dans les parties basses. Du même coup, 1‘6rosion, fort 
active, a brutalament dégagé {les éléments résistants et modelé 
un relief capricieux, par endroits ‘presque brutal. 

Tout cala fait de ce plays uine curieuse mosaïque de buttes 
morcelées, de petits plateaux culltivés, de bocages touffus et 
de marecages encombrks de roseaux, d’où jaillissent en rangs 
serrés des peupliers. 

so - A d’Est de I’Orxois, le Tardenois. 
Là, tout change brusquement. C’est un autre monde. On se 

trouve en présence d’une vaste surface, tabutlaire ou mollement 
valilonnh, largemient dkouverte, et garnie de ce tprecieux 
limon des plateaux dont la fertilité saute aux yeux. 

C’est là un bon exemple de ce qu’oln a pris l’habitude d’appeler, 
d’un terme anglais, 1’ openfield, c’est-à-dire le pays ouvert, 
dCcouvert, aux horizons dégagés, la rase campagne. 

En réallité, l’olpenfield du Tardenois n’est pas absollument 
continu. Çà et là, des sables s’emparent de la surface du sol 
par larges pans et provoquent la formation de nappes fores- 
tières, comme la forêt de Fère et la forêt de Ris, ou même, 
comme aux environs immédiats de FCre et de Coincy, l’étalement 
de landes, tout en bruyhes, fougères et bouilleaux. 

Mais ce ne sont là que nuances, et, quand on a traversé le 
Tardenok, l’image qu’il daisse en aous, c’est colle d’une sorte 
de désert qui, sous un ciel sans limites, s’anime c m m e  par 
miracle au temps des semailles et des moissons. 

Enfin, 4” - La Vdlée  de la Marne, qui sert d’axe à cet en- 
semble et qui, par ellleimC”, compose une région bien à part. 

Par  le couloir d’hpernay, (la Marne s’enfonce dans 110s cal- 
caires et Iles travertins et s’y imprime en vigoureux méan,dres. 
De chaque côte ‘de son (lit, Re sol se re lhe,  tantôt par  #larges 
terrasses étagkes, tantôt par >pentes raides, assez, dans tous (les 
cas, pour encadrer franchement (la vallée et la separer des pla- 
teaux d’alentour. 

Au premier regard, region pauvre en ressources que cette 
étroite valilCe, mais qui doit à la présence de  la ririCre un puis- 
sant attrait. Depuis des millénaires, l’homme s’est ingénié à la 
plier à ses desseins. Sur les crêtes, il a laissé subsister les peu- 
plements sylvestres et mêlme reboisé ; sur les côtes, il a plante 
de la vigne ; dans (les bas, il1 a aménage des prairies, des 
vergers, des champs, pendant que la rivière elle-,même lui 
apporte l’appoint d’une fonction comlmerciale. 

Ainsi, tandis que (les amlples croissants homogènes de la 
Champagne humide ou de la Cham,pagne pouilleuse gardent 
grosso-modo, du Nord au Sud, les mêmes aspects, iles mêmes 
genres de vie, ces quatre pays que nous venons de survoler - 
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Brie champenoise, Orxois, Tardenois, Vallée, - disposent 
)d’une Cconomie variCe, pourvue de ressources complémentaires 
et propre à diversifier les activites. Cette complexité les amène 
à vivre dans une large mesure, de leur protpre substance, à se 
sramasser sur eux-mêmes. On peut attendre d’eux qu’ills soient 
moins portés que les autres parties de la Champagne à s’agglo- 
m h e r  au noyau de la prolvince, à se fondre dans une grande 
unitd territoricrle. 

Et voici, pour en finir avec cet aspect géographique. un 
dernier fait, particullièrement intcontestable : de bonne heure, 
un centre a marqué sa place au point de, jonction de ces quatre 
pays. 

C’est une bourgade romaine, avec un pont sur la Marne. 
Puis, c’est la m6tairie de Charles Martel aux Chesneaux et le 
château qu’il fait constrluire pour garder à vue son royal pupillle. 
Ce sera bientôt toute une ville qui s’étdifiera dans ,l’ombre du 
château, descmdra jusqu’à rEa Marne let la franchira pour 
s’etendre plus à l’aise sur ‘la rive gauche. 

Le site de tcette position cantrale (et je note au passage qu’il 
y aurait là une question à reprendre dans le détail) était tout 
indiqué par la nature. 

Un relief qui, dans le temps trouble des origines, offrait de 
remarquables facilités de défense. 

Au pied des hauteurs, un espace assez large ]pour qu’une 
population puisse se grouper sous la protection de )la forteresse. 
Une rivière propice à la navigation et rejoignant, en amont 

comme en aval, des régions actives. 
Sur la rive gauche, un  important ds6pÔt d’alluvions anciennes, 

qu’on peut designer sous le nom de Plaine de Nogentd, - le 
plus important qui se rencontre entre Épernay et Meaux, - 
assurant à Ila ville naissante possibilit6s exceptionnel~les 
d’installlation humaine et  d’approvisionnement. 

‘De surcrait, une position d’&tape sur des routes qui relliaienit 
le centre du Bassin parisien et les régions de l’Est à Soissons, 
à Laon, aux pays ldu Nord, et dont [le tracé s’est amorcé par 
des chemins gaulois, par des voies romaines, par des chaussCes 
Brunehaut. 

C’est ainsi qu’apparaît, dans sa situation excentrique, dans 
ses ‘relations de voisinage avec le Vallois et de Parisis, dans sa 
physionamie et son économie particulières, dans ses quatne 
pays groupés autour d’un centre sCcudaire, en marge de la 
Champagne de Reims et de la Champagne de Troyes, une troi- 
sicme Champagne, une Champagne aux caractères moins tran- 
chés que d’ensemble de la province, si l’on veut, une 6: Champagne 
atténuée x, et que, pour ma part, je proposerai de  dénomlmer 
6: la Champagne de ChâtMu-Thierry x. 

C’est, vouls le voyez, à quelque chose comme un baptême que 
je vous ai conviés. 

*** 
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De ces donnees géographiques, on ne prétend pas déduire, 

à la f’açon des géomstres, des tendances, des séries de faits 
fatalement détenminées. L’histoire est moins rigoureuse. 61 suffit 
souvent de menus incidents pour changer, de façon fort inatten- 
due, le cours des &v&naments. On entenld donc simplement main- 
tenir, entre le sol et les hommes, une liaison dont l’existence, 
sinon la force et la constance, ne peut être mise en doute, et, 
par là, projeter quelques luwrs sur ce qui nous occupe. 

Remontons aux si&cles obscurs où la France se cherche dans 
les ruines de  da Gaule romaine et le tumulte des invasions 
barbares. 

A la mort de Clovis, son royaume est partagé entre &es 
quatre fils : à Thierry, échoient les pays de l’Est, dont rel6vent 
Reims, Troyes d Châlons-sur-Marne ; à Clodomir, l’Orléanais 
et les citCs voisines, dont Sem ; à Childebert, Paris e t  les pays 
de l’Ouest jusqu’à da !h”e et  $la Manche ; A Qdaire, un 
royaume de Soissons, qui s’&tend jusqu’à la mer du Nord et 
dont dépend Château-Thierry. On voit donc qu’à ce moment-là, 
la Champagne de Château-Thierry s e  trouve officiellement 
&parée du reste de la Champagne : Troyes, Sens, Châlons et 
Reims. 

A la )mort de Cllotaire (561)’ nouveau partage, et séparation 
réaffirmée entre Château-Thierry et les autres cites champe- 
noilses. 

Au trait6 d’Andelot (587), Château-Thierry fait partie, avec 
Reims et Châlons, du royaume de Childebert II ,  mais Troyes 
et Sens rentrent dans le royaume de Gontran. 

A travers ces remaniements, que nous nous contentons d’t- 
voquer, le royauime franc tendait à se répartir entre trois gran- 
des régions politiques : l’Austrasie ou Gaule de (l’Est, la Neustrie 
ou Gaule du Nord-Ouest, ,la Bourgogne ou Gaule du Sud-Est. 
Si les caractères de chacune de ces trois régions etaient assez 
marqués, ileurs limites etaient fort instables. Or, la Champagne 
de Château-Thierry de trouvait A la rencontre des trois Gaules, 
et Dn la voit passer successivement de l’une à Il’autre au hasard 
des trait& et des conquetes. 

En somme, tandis que tla Champagne de Reims et la Cham- 
pagne de Troyes, en d6pit d’me \histoire tres tourmenthe, de- 
meurent gtnéralement encadrées dans de grandes unités terri- 
torilales, la Champagne ,de (Château-Thierry passe de mains en 
mains et, dans tous des cas, ne s’agrège jlamais de façon un 
peu suivie à ce qui sera la province de Champag’ne. 

Sous iles Carolingliens, $c’lest la même situation qui se cons- 
tate. Elle apparaît ,même plus accusée, car des pays ont acquis 
une valeur administrative très prkcise, avec des limites arrêtées, 
et les partages successoraux, bon gré mal (gré, tiendront compte 
de cette organisation sous-ljacente. - Or, dans la liste des 
pcrgi distribuks par ‘provinces cccltsiastiques, les diocèses de 



Sens et de Troyes ralèvent de la IV” Lyoaaaise ,fanidis qu’à lla 
II” Belgique appartiennent les diocèses de Reims et de Soissons, 
ce dernier comprenant notamment les ‘pays du Tardenois, de 
I’Orxois, du Valois et de 1’Ormois. 

Ainsi, une fois de plus, la coupure est franche, du moins 
avec la Champagne de Troyes, et eble s’aggravera ‘de ce fait 
que Clhâteau-Thierry, avec ~Ciharlles-Martel et à la veille de 
l’avhnement de la dynastie caroilingienne, est né en tant qu’être 
historique : c’est Château-Thierry qui est devenu le chef-lieu 
d’un des pagi dépensdant du idiocese de Soissons, I’Ormois. 

Aussi n’est-il pas surprenant que, dans le démembrement de 
I’Elmpire Carollingien, la Champagne de Château-Thierry ait 
suibi un sort qui l'daignait plus que jamais de la souche cham- 
penoise. Vers la fin du Ix” siècle, )la monarchie aux abois en 
fait doln à la maison de Vermandois qui avait entrepris, entre 
Fllandre et Bour,gogne, un  &nome rassem4bllement de terri- 
toires. 

DBs lors, et ,pendant près d’un siècle, elle va suivre les des- 
tinées du Comté de Vermandois, et notamment servir de champ 
de bataille ou d’enjeu dans les luttes confuses qui mettent aux 
prises les partisans respectifs et ld’ailleurs changeants des rois 
Eudes et Charles le Si,mple. 

Puis, quelque temps après la mort du comte de Vermandois 
Héribert II,  - peut-être en 945, - elle échappe, on ne sait 
trop à la suite de quels évènements, à la lmaison de Verman- 
dois et tombe aux mains d’un seigneur nommé Thierry. Tant 
qu’e181e sera en da possession de cette famille, la Champagne 
de Château-Thierry ,connaîtra, autant qu’on puisse l’affirmer, 
une existence relativement lpiaisible, mlais - retenons-le, - une  
existence qui une fois ,de (pilus, n’a rien de commun avec 
la iprovince de Cha,mpagne. 

* *$ 

Nous voici parvenus là Ila fin du XI” siècle. 
Du phn t  de vue quli nous intbresse, tout ce qui vient d’être 

dit peut se résumer en ces mots : depuis les olrigines jffsgu’au 
dernier quart du XI” siècle, la re‘gion de Châtealu-Thierry est 
demettrke éSrangère à l’histoire de ta Champagne essentielle. 
Eltle a été absente de cette lente germination, de ce dur et 
patient travail de soi sur soi, c m ”  dit Michelet, qui, des 
espaces rémois et troyens, a fait surgir une province. Quand elle 
sera incorporée à la province ohampenoise, ce ne sera qu’avec 
un long retard et, si l’on peut dire, par voie d’adolption. 

I I  est vrai qu’au fi?’” siecle, les comtes de Vermandois, de qui 
dépendaient ailors Château-Thierry et sa kgion, avaient hPrit6 
du comtb de Champagne : mais leur avildité de conquête, leur 
politique terriblemenit remuante, {leur dédain des lceuvreis de 
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paix, ne leur avaient pas permis d’opérer une soudure effective 
entre leur ancien patrimoine et ce nouveau domaine. Au sur- 
plus, dès le dé,but du XI” siècle, en 1.019, le comté de Cham- 
pagne cessait de leur appartenir pour passer sous l’autorité 
d’Eudes, comte de Balois. 

C’est donc seulement vers la fin du XI” siècle, en 1.076, selon 
toute vraisemblance, que les trois Champagnes finirent par être 
rkunies en un seul bloc, au profit des descendants de ce m3me 
Eudes, comte de Blois et comte de Troyes. Desormais, la Cham- 
pagne de Château-Thierry peut être regardée comme partie 
intégrante de la Champagne centrale. 

Mais ne nous y trompons ‘pas : i’l y a )loin (de cette annexion 
à la fusion qu’on serait tenté d’haginer. On ne supprime pas 
d’un trait de plume les diffkrences qu’ont créées des siècles 
de vie séparée. 

Que la Champagne de Château-Thierry, dmuis les Carotlin- 
giens, ait acquis quelque consistance et bénéficie de colurants 
de civilisation qui lui venaient surtout ldu \Parisis et diu Valois, 
il faut en convenir. Que d’autre part ‘la Chatmpagne de Reims 
et la Champagne de Troyes ne soient pas encore devenues ces 
ardents foyers d’activite économique, intellectuelle et artistique 
qui brillèrent d’un si vif éulat au siècle suivant, on ne peut le 
nier. Il reste, pourtant, que dans tolus les sens, ‘le développement 
s’affinme très inégal. 

Cependant que Château-Thierry au pied de son acropole, 
ne parvient que ilentement à faire figure Ide ville, Reims, 
Troyes, Ehâlons, Sens, Provins sont déjà des cites floriissantes 
et de large renommke. L’existence de grandes foires à Châlons 
et Reims en atteste dès 963. Les ecoles de Reims sont cdèbres 
depuis l’élpiscopat de Foublques (883-890). La construction d’une 
première cathedrale à Reims est entreprise vers 820 par l’ar- 
chevêque Eblbon, et c’est à Troyes en 878 que le pape Jean VI11 
vient tenir un concile et couronne le roi Louis le Bègue. 

Le décalage est manifeste, #et l’avance qu’ont prise les Cham- 
pagnes de Reims et de Troyes sur la Champagne de Château- 
Thierry va se traduire alux XI1Ie, XIII” et XIV“ siècles par un 
splendide épanouissement ldans tous les domaines. 

G’est alors que les grandes Foires de Champagne exercent 
une fonction internationale, suscitent un intense mouvement 
industriel et donnent l’essor à une bourgeoisie d’affaires sin- 
gulièrement puilssante. 

C’est à la même époque que la Cour comtale de Troyes 
s’attribue une place prepondérante dans d’organisation et la 
conduite des Croisades, que, par ses poktes, ses chroniqueurs, 
ses erudits, par ‘la littérature réalliste qui jaillit des sources 
populaires, elle représente un  des sommets de l’esprit du temps, 
et que, de Clairvaux, rayonne sur toute la Chrétienté le mys- 
ticisme raisonnable de Saint-Bernard. 
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Toujours en vertu de cet exceptionnel dynamisme, la Cathé- 
drale de Reims, cette mrveilile des merveililes, marque I’apogke 
du style gothique, et, dans la ‘Champagne de Troyes, se crée un 
art proprement ohampenois, appliqué jusqu’à l’excès à faire 
triompher les [principes d’éqwiilibre et ,d’&lasticit6, mû par un 
idéal1 d’élégance nerveuse, de Iégkret6, d‘amincissement des 
volames, Ide rkduction systématique des pleins, tous caracthes 
qui font, par exemple, du croisiltlon su,d ide la cathédrale de 
Sens, ou du jubé de Il’église de la Maldeleine A Troyecs, des 
awvres un peu swbtiles peut-être, mais étonnantes de délicatesse 
et de grâce. 

Rien de tel, nous le savons, dans notre Champagne de Château- 
Thierry. Une structure industrielle et commercialle réduite à 
sa  plus simple ezpression, pas de grandes foires, pas d’entre- 
prises qui d4passent les dimensions de l’atelier familial. Au 
point de vue intellectuel, pas de centres dignes de ce nom. Des 
monuments religieux fort nombreux, certes, et d’un incontes- 
table interêt, mais qui sont dus surtout à l’initiative des ordres 
monastiques, et qui, dans I’ensmble, fid6les aux tendances fon- 
damentales du roman et du gothique, s’abstiennent de prétendre 
à l’originalitk d’un art régionail. 

Quant au rôle [politique, il1 reste lpurement occasionnel. Le 
bon abbé (Poquet s’&ertue bien à ,d&mmtrer que tels QU tels 
comtes de Champagne ont eu pour Château-Thierry une ten- 
dresse particuliGre, que leur château des !bords de la Marne 
était une de îleurs résidences préferées, et qu’ils ont comblC la 
ville de bienfaits : au vrai, et si l’on s’en tient aux faits soli- 
dement etablis, il semble bien qule cette ddpendance, eiloignee 
de leur centre habituel d’faction, n’ait été pour eux qu’un relais 
commode sur la route (de Paris, voire un refuge dans les mo- 
ments difficiles. Pour Ctre bons princes, et pour &vitmer de faire 
par trop figure d’iconoclastes, convenons que la comtesse Blanche 
- Blanche d’Artois - nous a témoigne un attachement plus 
sensible, mais son cas demeure unse exception. 

’ *  ** 

Ces rberves faites, la réunion de notre Champagne à la 
Champagne comtale, c’est tout de mgme un  &ènement de grand 
poids, un tournant décisif de notre histoire. 

Si les comtes de Troyes n’ont pas fait de notre ville et de 
notre région une des ibases de leur action, ils ne les ont pas 
moins fait entrer dans leur sph6re d’inf,luence. Ils ont octroyk à 
la ville une charte communale ; elle a Wnéficié de leurs libe- 
ralités, ils se sont soucies de l’urbaniser. Sans doute, à la longue, 
ce Far-West OÙ nous s”es se serait-il, si j’ose dire, plius 
franchement, plus profondement x champagnisé >>. 
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Mais cela n’a duré, ne l’oublions pas, que de 1.076 ,environ 
à 1.300, soit en tout un sikcle un quart, et ce n’est pas beaucoup 
dans ,la vie d’une collectivité. Surtout, la  suite de cette histoire 
va recreuser de fosd qui etait en traia de se combler entre 
notre région et le reste de la province. 

Tout au debut du XIV” sihcle, en effet, le mariage de Philippe 
le Bel et de Jeanne, héritigre du camte, fait passer la Champagne 
dans le domaine royal. )Par la même, la Champagne de Château- 
Thierry se trouve rejetée dans d’attraction du Parisis. Guerre 
de Cent ans, luttes de Louis XI contre la maison de Bourgogne, 
guerres ,de Religion : oette longue série d e  violents conflits l’en- 
traîne linévitablement dans le sillage de la politique royale, 
cependant que la Champagne ‘proprement dite trouve de moyen 
de reprendre, au moins par moments, une attitude personnelle. 

Aussi, quand, au XVII” siècle, l’ordre se rétablit, est-elle 
pr6parée à subir tout spkialement les effets de l’absolutisme 
et  de la centralisation monarchiques. Elle n’est plu4 qu’une ban- 
lieue de la capitale. Oh ! ce n’est pas qu’eille manque de sève, 
puisqu’elle est capable Ide produire un La Fontaine et un Racine ; 
mais Racine et La Fontaine, dès que leur génie s’est decidément 
éveillk, ont compris qu’il était indispensable de le réchauffer 
au soleil de Versailles. 

Au demeurant, Pa viei-lile Champagne tout entière, ‘la Cham- 
pagne de Reims et de Troyes, est logée à la même enseilgne, 
et de temps n’est plus où l’on pouvait songer à se tourner vers 
elle. 
En 1652, te duc de Bouillon reçoit de la Royauté le duché 

de Château-Thierry, en échange de la principauté de Bouillon. 
L’absolutisme monarchique est allors si fermement établi que 
cette nouveauté reste sans influence appréciable sur la vie 
ghéra le  de notre région. C‘est, en tout cas, - et voila ce qui  
importe, - un changement qui, loin de rapprocher la Cham- 
pagne de Château-Tlhierry dau noyau de .la province, contribuerait 
plutôt à renforcer son isolement. 

Un iedement que la division en departements, sous l a  Re- 
volution, ne Ilaisserti pas  que de consacrer brutalement. En 
effet, avec les departements de la Marne, de  l’Aube, de la Haute- 
Marne et des Ardennes, la Champagne de Reims et la Cham- 
pagne de Troyes conservent à peu près leur ossature sous le 
tracé des circonscriptions nouvelles ; quant à la lChampa$gne 
de Château-Thierry, elle se trouve accolée au dkpartement de 
l’Aisne comme un &I&ment disponible et sans parenté définie, 
comme si elle n’avait rien de ohamipenois et n’offrait quelque 
reilation appl-eciable qu’avec l’ancien domaine Vermandois. 
En dépit de ce rattachement, qui date de plus d’un siècle et 

demi, on peut mCmle dire qu’elde n’est pas  parvenue A sortir 
de sa  solitude et que, reléguée tout au sud du département, 
dans une sorte d’ilôt triangulaire, elle a vraiment l’air d’un en- 
fant perdu : pour ne citer que ces deux faits, aucune voie 
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ferrCe ne la relie aux autres arrondissements, et, dans [le régime 
éledoral actuel, aucuin candidat Ide son cru ne réussit à la re- 
présenter au Parlement. 

* ** 

A présenter ainsi, en faoe d’une province qui a connu de 
gran,des heutres, une Chamipagne à tous égards atténuée, il pour- 
rait nolus venir une crainte, doablke d’un remords. La crainte 
d’avoir amoindri, assombri les fastes de notre petite patrie. 
Le remoads d’avoir blesse une fierté citadine fort légi- 
time, en replongeant dans l’ombre quelques légendes flatteuses. 
Mais voici qui sera de nature à nous réconforter. 

Les événements historiques, comme les miédailles, ont toujours 
un revers et un avers. L’avers de notre médaille à nous, c’est 
surtout le XIX” siicle qui va nous le découvrir. 

Grâce aux grandes Foires de Champalgne, fort intelligemment 
soutenues par les comtes, la Champagne de Reims et la Cham- 
pagne de Troyes étaient devenues dès le Moyen-Age, nous 
l’avons noté, des pays de grande industrie, et ce mouvement 
n’avait fait que s’accentuer au cours des siècles. Ce f u t  d’abord 
la draperie, qui ne pouvait que prendre une importance accrue 
avec l’apparition du ,machinisme. Puis ce fut, sous le Premier 
Empire, la marche du vin de Champagne 21 la conquête de 
l’Europe, et, sur Ge ,point ‘encore, une industlrialisation massive, 
surtout sous l’impulsion de Jean Most, ,maire d’Épernay, baron 
de l’Empire, et de m,adame Veuve Cliquot, fille du maire de 
Reims Ponsardin. 

L’avantage économique était éclatant : dans ces pays au 
sol maigre, uin Pactolle roulait désormais ses flots {d’or. Mais 
les effets so,ciaux Ctaient d’un bknéfice pllus discutabile. C’était, 
d’une part, la préh inence  d’une bourgeoisie plus riche et plus 
puissante de jour en jour, promipte à prendre dans la Champa- 
gne moderne la place de la Noblesse d’Ancien Régime ; d’autre 
part, la formation d’un prolétariat ouvrier de plus en plus 
nomibreux, Ide [plus en piluis enclin à s’entasser dans les villes. 
Rien qu’entre 1851 et 1872, - soit en une vingtaine d’années, - 
la population de !Reims passe de 47.000 âmes à 72.000, celle 
de Troyes, de 27.000 à 38..000. Entre 1872 et 1911, la crue dé- 
mographique se poursuivait sur le même rythme : pour Reims, 
de 72.000 à 110.00 ; pour Troyes, de 38.000 à 59.000. 

Or, (les crises kconomiques, qui, des avant la Révolution, 
étaient graves et fréquentes, se sont multipliées depuis le dé- 
but du XIX” siècle. Crises de mevente, chômages prolongés, 
journke de  travail de 14 heures sous de Premier Empire et qui 
ne s’humanisera que lentement, salaires insuffisants, et ceux 
des femmes de 50 % plus bas que ceux des homimes, exploita- 
tion de l’enfance et desastreuse mortalité infantile, la faim, le 
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taudis, la misère sous ses formes les ,plus dégradantes, et, 
conséquence inévitable, - un malaise social persistant, un vent 
de révolte qui à chaque instant tourne à l’orage. A Reims, en 
1.832, flotte, comme à Lyon, le drapeau noir avec la devise : 
<< Vivre en travaillant ou mourir en combattant >>, et c’est à 
Troyes qu’Eugène Buret se documente pour publier en 1.840 
son livre De la misères des classeB laborieuses. 

Comment ne pas remarquer qu’en ce mêlme XIX” siècle, et 
jusque dans les moments les plus difficilles, la Champagne de 
Château-Thierry ne ‘laissait apparaître rien d e  comparable à 
cette accumulation de souffrances, à cette démoralisatioa, à cette 
brutale opposition des classes ? On n’y était pas riche, on n’y 
voyait pas s’kdifier de collossales fortunes, et, dans les calm- 
pagnes, le vigneron, le laboureur, l’artisan avaient souvent bien 
de lla peine à joindre les deux [bouts. Du moins le rkgime de la 
vie y échappaitiil à oette alllure ide catastraphe, et l’ouvrier n’y 
était-il pas cet être sans racines que rien ne retient sur la 
pente des gestes desespérés. 

Sous la Restauration, à Château-Thierry, l’industrie n’&ait 
reprksentée que par une filature de coton qui employait de 80 
à 90 hommes et fem,mes, une filature de laine avec 12 ouvriers, 
un  lavoir de laine avec une quinzaine. A Neuilly Saint-Front, 
une fabrique de bas ‘et de chaussons, d’ailleurs en décadence, 
occupait 200 personnes des deux sexes. A Fère-en-Tardenois, 
une autre fabrique de bas et chaussons en comptait 300. Encore 
doit-on noter que nombre de ces ouvriers travaillaient chez eux, 
ce qui communique au problème du travail un tout autre aspect. 
Nous voilà loin des foules prolétariennes de Reims ou de Troyes. 

Quant au vin brut qui ne s’écoule pas vers les caves d’Éper- 
nay, ce sont de petits ateliers familiaux qui se chargent de le 
champagniser, et i l  n’est pas plus mauvais pour cela. En somme, 
d’un point de vue economique let social, c’est encore une Cham- 
pagne atténuée que la nôtre, moins trépidante que l’autre, mais 
plus stable, plus paisiblle, et d’existence plus harmonieuse. 

L’avantage n’est pas imince, sauf, bien entendu, aux yeux de 
ceux pour qui le profit économique prilme tout. Tout compte fait, 
nous sommes ici au oœur d’une région qui a été épargnée par 
les excès d’une civilisation de quantité et qui, du même coup, 
est restée plus près de Ila vieille France que le reste de la Cham- 
pagne. 

Dira-t-on que sa personnalité est moins certaine parce qu’elle 
a moins bâti, moin,s lancé d’entreprises coimmerciales, moins 
troué le ciel de cheminées d’usines 3, Les personnalités les plus 
fortes sont fréquemment les plus discrètes ; la nôtre a d’illustres 
repondants, et Ide mieux que nous ayons à faire, c’est, à l’exem,ple 
de Candide, de cultiver avec almour notre jardin. 

Georges HARDY 
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Compte-rendu des séances de 1960 
~ 

BUREAU DE LA SOCIETE 

Président . . . . . . . . . . . .  M. CHALOIN. 
M. DUDRUMET. Vbce-Présidents . . . . . . . .  1 M. HARDY. 

Secretaire . . . . . . . . . . . .  M. ILEF~BVRE. 
Trksorier . . . . . . . . . . . .  M. BEAUJEAN. 
Bibliothécaire . . . . . . . . . .  M. >DUPONT. 
Conservateur des colllections M. CHEVALLIER. 

Membres 1 M. LATOUR. 
M. DEIRUELLE. . . . . . . . . . . . .  

Membres d6c6dds depuis D6cembre 1959 

Mlle ]Denise Collin. 
Mme Veuve Henry. 
IMIM. !le Vicomte d’Ainval. 

le Génkrel Bonneau. 
Champbaudet. 
Louis Collin. 

Membres admis en 1960 

Mmes Alsbouy. 
IDr Kieny. 
Nicole. 
Leveau. 
Rivière. 

M w  Nooly Watin. 
MM. Bachelet. 

Dr Bocquet. 
F e r d .  
Floiras. 
Nicole. 
Comte Jacques 
Pichard. 
Plavinet. 
Richon. 
Rivière. 
Triet. 

de la Pérouse. 
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Année 1960 

Le rapport “oral du Prbideint et le compte-bendu financier 
du Trésorier sont approuvch 

Le Bureau de la Société est rédu.  Deux nouveaux membres 
sont nommes : MM. Deruellle et Latour. 

M. BBRA : ,x A propos de  la Tour Bolhm S. Un acte de 
vente de 1910 fait connaître les servitudes imposees depuis 
1678 aux successifs propriétaires de la Tour : 

L’honloge Balhan, iplac6e dans une touralle ,de la malson, de- 
vra y rester aussi longtemps qu’il plaira à la Viille et aux 
habitants de Château-Thierry ; 

il est dû aux gens chargés du service de cette horloge un 
passage par la grande-porte et le grand escalier de ladite 
maison ; mais, pour raison de cette servitude, pour le loyer 
de l’emplacement de l’horloge et d’une chambre dans !laquelle 
passent les cordes et les poids, la Ville et ‘les habitants de 
Château-Thierry sont tenus de payer au proprietaire de ladite 
imaison la somme de 40 livres tournois le 6 janvier de chaque 
année (réduite depulis à 34 francs anciens). 

Ces obligations résultent : 
‘d’un trait6 fait entre les (moire et échevins et habitants de 

Château-Thierry, d’une part, et M. Jean Pintrel de Montoury, 
alors propriétaire de iladite maison, d’autre part, *le 31 juillet 
1678, confirmé par arrêt du )Parlement de Paris en date du 
22 dkcembre 1705 ; 

d’une délibération des communautés et habitants de Château- 
Thierry à laquelle a pris part le sieur Fernand Gaullier, alors 
propriétaire de cette même maison, en ‘date du 6 juin 1728. 

S b o e  du 27 Février : 

M. R. DEiRUEbLE : ,x Guillcc~nte de Flatvy et Blanche d‘Aure- 
bruche seigneurs de Nesles-en-Tarde!nois >. Guillaume de Flavy, 
né en 1498 A Filavy4e4.4arte1, vililage- picard, fait ses études A 
Paris et entre au service de Regnau1,d Ide Chartres. quYl alccom- 
!pagne !dans ses aembassades successives de Rome et d’Angleterre. 
Il ne se ,montre nullilemeat enclin la diplomatie : le sang bwillant 
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de ses ancêtres s’était transmis dans ses veines : itl était bi’en 
fait pour la guerre, les coups durs des champs de bataille, dur 
pour lui-lmême comme pour les autres, sans scrupules, insensible 
aux d a n s  du m u r .  

Il s’était rCvélé d’ailleurs un ibritllant capitaine en ces années 
historiques de ‘la Guerre de Cent ans, 1429-1430. C’est l u i  qui 
organisa la résistance de Compiègne, cette position clef, contre 
les Anglo-Bourguignons qui l’assiélgeaient, et qui promit à la 
Pucelle de rallier ses partisans ; c’est sa farouche énergie qui 
donnera le signal du soulèvement général des populations contre 
l’occupant. 

Mais sa  gloire s’arrêtera là ; nous le verrons désormais se 
consacrer à assouvir ses venlgeances personnelles en recourant 
aux pires exactions. II devint un chef (de ibanld’e redoutable, la 
terreur des campagnes, n’hésitera pas aupres des paysans à 
exercer le pillage et ,les pires &vices. Le Connétable, gouverneulr 
de Compiègne, ‘réussit à s’emparer de sa  personne et l’enferma 
dans la grosse tour du Château, mais Guillaume réussissait 
bientôt à fuir et put à loisir se venger sur ‘le proipre neveu du 
Connetable, le Maréchat de Rieux, en le faisant prisonnier et 
jeter dans uil cachot sombre et glacial de son château de Nesles 
où il devait trouver la mort. 

Le château de Nesles, a 5 km de Fère-en-Tardenois, était 
alors une redoutalble forteresse plantée parmi les marécages. Le 
propriétaire en avait été Gui le Personne, époux de Jeanne de 
Nesles, dont ,la fille, Blanche d’AurebruChe, était l’héritière, En 
1436, cette Blanche d’AurebruChe était devenue l’kpouse de 
Guillaume de Flavy, alors âgé seulement de 40 ans, mais déjà 
vieux et usé ; il  esperait trouver dans cette union, outre les 
avantages de la jeunesse (elle avait à peine 15 ans) et de l’ar- 
gent, la skcurité et les bons soins : car notre Blanche était une 
riche héritière et nous verrons son mari user des moyens les 
plus baribares pour s’approprier la sulccessioa et étliminer Iles 
prétendants naturels, en tout premier lieu ses beaux-parents. 
Il  avait été décidé qu’une rente vialgère de 300 livres tournois, 
serait versée à ces derniers contre #la cession à son profit de leurs 
propriétés. Ce contrat f u t  sans effet et le p k e  de Blanche, ré- 
duit à la faim et à la misère, devait trouver la mort dans un 
cachot du château de iPernant. 

Au delbut de son mariage, la vie de Blanche se partageait 
entre Comipiègne et ses châteaux de P’ernant et de Nesles, mais 
la santé de Guillaume s’alterant de plus en plus, ses rhumatismes 
le rivant d6sormais à son fauteuil, le couple se fixe finalement 
à Nesles. La toute jeune Blanche doit s e  résoudre bien malgré 
elle à evoluer dans une almibiance aussi glaciale et austère, 
n’ayant pour compagnon qu’un époux croulant, dCbauché, vio- 
lent, hargneux, toujours la menace la bouche, en quCte de 
ses lpropres biiens, exigeant ld’elsle sans cesse des procurations 
pour en trafiquer sa guise. C’est ainsi que, poussée au déses- 
poir, elle s’adonne à la boisson et essaye de trouver dans les 
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vapeurs de l’alcool un remède à sa détresse. Son mari, qui 
s’en aperçoit, [pour plus Ide sûreté, la flanque d’un majordoime, 
Simon d’Aubigny, chargé de l’administration de ses biens, et 
d’une unique servante pour ses soins domestiques. 

Sur ces entrefaites, Charles VIII nommait Pierre de Louvain 
gouverneur de Noyon, puis de Soissons. C’était un gentilhomme 
jeune, viril, de fière allure, et les châteaux de Pernant et de 
Nesles, à la recherche de distractions, s’empressèrent de lui 
ouvrir toutes grandes leurs portes. 

Notre Blanche fut  très sensible aussitôt à la beauté de son 
physique et au charme de sa conversation. Des relations senti- 
mentales s’en suivirent ; une correspondance assidue était 
acheminée par le fidele Nicaise, sergent de Pierre de Louvain, 
et de fréquents rendez-vous se donnaient dans les forêts de 
Pernant et de Nesles. ,Mailgr6 leur souci de discrétion, leur liai- 
son fut connue de tout le monde et imême du mari, ce qui donna 
lieu, de la part de ce dernier, à des inquisitions constantes, à 
des interrogatoires oralgeux. 

Mais nos deux amants, bien décides à poursuivre coûte que 
coûte ll’évollution de leurs almours, se résolurent au moyen ‘le pilus 
radical qui soit : faire disparaître le gêneur, le mari. 

Le moyen d’exécution choisi consistait à l’étouffer à l’impro- 
viste sous un oreiller pendant son sommeil. La première tentative 
devait échouer piteusemlent, la ‘peuIr ayant eu raison au ‘dernier 
moment de leur détermination. C‘est alors qu’ils se décidèrent 
à recourir au poison ; on en saupoudre largement le potage 
de Guillaume qui, rendu méfiant depuis quelque temps et le 
trouvant amer et sale, le rejette prestement, se  précipite aus- 
sitôt chez son banbier qui llui administre ile contrepoison 
adéquat. Devant ce deuxième échec, nos tourtereaux len re- 
viennent au couip de l’oreiller. ICette fois, tout est preparé mi- 
nutieusement. Tandis que Blanche, usant d’une diplomatie toute 
fiéminine, cajdle son &poux, lle caresse et (lui fait lentenldre des 
ritournelles, les compères ZI )l’affût - le {barbier et le batard 
d’0rbendas - sortent de leur cachette, appliquent l’oreilller 
sur la face du malheureux, lui assènent une bûche sur le crâne 
et lui  plongent un coutelas dans le m u r .  111 va sans dire que 
tous ces efforts eurent enfin raison de sa vie. 

L’oipkration ne fut  pas exlécutée sans cris, et Il’alerte fut 1dona15e 
a’ux alentours. Pierre de Louvain, averti dès $le lendemain du 
meurtre de son rival, accourait en libérateur avec ses hommes 
d’ar\mes et entrait fi&-ement au château de Nesles. Son mariage 
avec Bilanche, deux jours apr&s, y etait céEbr6 clandestinelment. 

Des poursuites furent intentées contre les meurtriers. Finaile- 
ment, lie couple de Louvain fut incardrk à Compiégne le 26 
Mai 1449. Le proccs devait durer plusieurs années pour se  ter- 
miner finalement par l a  libération des prisonniers. ]Pierre de 
Louvain recouvrait même sa charge de capitaine, et devait, 
dans !la Ilutte contre iles Anglais, se distinguer en Nonman,die 
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et en Guyenne. II devait revenir ensuite, fientrer au château de 
Nesles, pensant y trouver le repos et la quibtude en l’adorable 
compagnie de Blanche, mais c’était sans compter sur le désir 
de vengeance des F~lavy, f r k s  de Gulililbume, qui, finalement, 
l’exterminèrent dans une embuscade en forêt. 

Alors Blanche, n’ayant guère rgussi aupres des militaires, 
essaye de se  consoler aluprès des gens de rabe ; c’est ainsi 
qu’elle Cpousait Pierre Puy lle 9 septembre 1464. Cette union 
se  révkla desastreuse et se tenmiaa par ‘une s6paratim IA I’a- 
miable. Tandis que Pierre Puy conserve )le château de Nsles,  
Blanche va se retirer dans sa  terre de Montalmas. Pierre  puy, 
comime Pierre de Louvain, devait succomlber sous l’effet de la 
vengeance des fritres de ce dernier : il est enlevé, enferme dans 
les cachots du Château, denond auprès de Louis XI comme 
traître et vendeur des sacrets du Roi, et transfére finalement 
à la prison de Dreux. Et les Louvain recouvrent Nesles. 

Quce devient !parmi ces ,d&ohirements tmanche d’Aur&mche 3 
On perd sa  trace : on sait seulement qu’elle vit encore en 1492, 
et qu’elle est toujours Mme Pierre Puy. 

Séaaoer du 26 Mam : 

M. BEAUJEAN : <( La ]arquerie dans les compagnes de 
l’Aisne >>, M. Beaujean s’est inspir6 d’un ouvrage publie par 
le Syndicat des Instituteurs de Il’Oise : < La Jacquerie ;P, qui, par 
la ,plume de M. Maurice Dommanget, retrace l’histoire de cette 
révolte britve, mais terrilble, qui eut précidment pour théâtre 
principal, avec le Valois, (I’Orxois et de Tardenois. Mouvement 
très limité dans le temps (28 mai- 18 juin 135;8), mais qui, au 
moment où (il fut brise, était sur le point d’emlbraser la lPicardie, 
la Normandie, 1’Ile-de-France, la Champagne, et aurait pu avoir 
d’immenses conskqquences historiques, Cconomiques et sociales. 

C’est que les Jacques (on disait aussi les Hurons) Cltaient 
profondkment malheureux en ce milieu du XIV” siècle : pilleries, 
viols, exactions abominables des gens de guerre et routiers des 
grandes Compagnies, imp6ts et corv6es abusifs, m6pris dans 
lequel les tenaient les grands, peur atroce des loups, famines 
incessantes, épid~é~mies dpouvantables ~1~e.s réduisaient A un de- 
sespoir sans nom. 



Après Poitiers, leur aversion pour les nobles devint unle 
terrilble haine. Et, lorsqu’après la rkunion des Gtats du Verman- 
dois, le 4 mai 1358, ‘le ‘Rkgent ordonna qu’un relevât les forte- 
resses, qu’on se rdunît et s’armât pour garnir e t  dkfendre les 
châteaux, les paysans, d6litWré~ment, ne retinrent qu’une partie 
de ces ordres : se  rassembler et s’armer, non pas pour relever 
les châteaux, mais p u r  abattre oeux qui restaient debouk. 

Qui étaient ces Jacques? Des paysans pour la plupart, des 
artisans, des vagabonds, quelques boungeois, des curés, des 
clercs, Ides femmes, des militaires. Leur chef fu t  Guitllat” Calle, 
paysan de Mello, grès de Clermont, < bien sachant et bien 
parlant >>. 

L’orage éclata à Saint-Leu d’Esserent, près de Creil, par le 
massacre d‘une dizaine de gentilshommes qui acheminaient un 
convoi vers Paris. L’explosion s’etendit, im,mkdiate, d’une vio- 
lence torrentielle, atroce, marqu6e par d'innombrables actions 
sans grande liaison entre elles. 

‘Dans le Tardenois, furent attaqués les chhteaux de Fère, de 
Muret ; celui de Coulonges, dont le seigneur, Gdrard de Châlons, 
etait alors absent, fut complètement détruit, < rongnacq >>. On 
connait ‘les noms ide paysans Ide Chacrise, Slt-T~i8aut~azolches, 
Arcy-.Sainte-Restitue, qui prirent part au mouvement. 

Au sufd Idu Soissonnais, (21 IDhuisy, Charentigny-Vililemontoire, 
des forteresses furent pillees de fond en comble par des paysans 
venus notamment d‘Arcy et de Vailly. 

Dans Cl’Orx’ois, si les serfs des religieux de Marizy-Sainte- 
GeneviGve ne bougèrent pas, des troupes venues de Neuilly- 
Saint-Front et de La Ferté-Milon s’attaquèrent avec succes aux 
châteaux de Milon et de Passy-en-Valois, pourtant formidables. 
La vallée du Clignon vit un soulèvement presque genéral des 
gens de Bézu-les-Fèves, Belsleau, Givry, Torcy, Lucy-le-Bocage, 
qui s’assemblèrent en grand nombre à Gandelu dont le château 
ne fut sans doute pas Cpargnt?. 

Les alentours de Villers-Cotterêts furent de particuliers 
foyers de rbvolte. Les Jacques saccagèrent et brûlhrent de nom- 
breux châteaux : Montgobert, Noroy, Maucreux, Puiseux, 
Oigny, Coycnlles, Vivières, (Largny. Mais on épargna le château 
de Villers-Cotterêts, << maison d’un Roy secourable et miseri- 
cordieux aux pauvres manants )). 

En général, les villes, quoique assez sympathiques 8 *!a cause 
des paysans, qu’elles connaissaient bien, ne contractèrent pas 
d’alliance formelle avec eux. Château-Thierry resta en dehors 
de la révolte gr%ce, prétend 1’abM Poquet, 2I la presence de 
Jeanne d’Evreux, fille de Louis le  Hutin. Compihgne, Dormans, 
leur furent franchement hostiles. Ermenonville capitula le 6 juin. 
Meaux, dont la municipalitd était amie d’etienne Marcel, laissa 
entrer les paysans ; mais les seigneurs, mieux armes, arrivèrent 
en force, et les massacrèrent sauvagement. (Par contre, les nobles 
échouèrent piteusement devant l’énergique défense de Senlis. 
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Ce succès des paysans et des bourgeois sympathisants arri- 
vait trop tard. Quelques jours auparavant, Guillaume Calle, 
sur le point (de ‘livrer bataiilbe à Chariles (le Mauvais, roi ‘de Navar- 
re, près de Catenoy, sur ila route de Cofmlpiègne à Clermont, trap 
confiant en ,la parolle de son adversaire, avait accepté de parle- 
mienter ; il était saisi et exdcuté. Les Jacques, désormais sans 
cbef, !pris de paniqu,e, avaient été ‘presque tous << occis >>. La 
Jacquerie &ait terlminée. 

Alors commença la contre-Jacquerie, beaucoup plus longue, 
plus atroce. Et Ila condition paysanne ne s’amkliora pas ... 

Ceux qui créèrent véritablement notre pays, ceux qui tra- 
vaillaient déjà le sol1 Ide France à ll’époque !du nkolithique avec 
des houes de pierre, 40 siècles avant que les homimes d’armes 
y fondent leurs fiefs et y bâtissent leurs donjons, ceux qui, 
somme toute, constituent la vraie noblesse, celle du travail, 
se soulevèrent encore bien souvent au cours de l’histoire, presqu’e 
touijours #en vain. 

Aujourd’hui, petits propriétaires et salariés des campagnes 
ne se rkvoltent certes plus. Découragés par la médiocritk de 
leurs profits, l’impossibilité d’envisager fun avenir prometteur, 
ils se contentent d’abandonner les villages, dont la population 
a baissé en un sièclie de 30 à 70 %, tparfois 100 %. Les plateaux, 
les vallées du Valois, de l’Orxois, du Tardenois vont-ils cons- 
tituer un  semi-désert perdant jusqu’au souvenir des Jacques ? 

M. CHALOIN : e A trmers le pcrssé >>. Au milieu du siècle 
dernier, trois affaires criminelles émurent la population de notre 
ville : celle de Barbier qui, en août 1847, tua son beau-frère 
à coups de hache, fut condamné aux travaux forcés à perpk- 
tuité et, avant de partir pour le bagne, fut << exposé >> une heure 
sur le Champs de Mars ; celle de Lacour, de Tréloup, condamné 
à mort pour l’assassinat d’une veuve dont il se croyait ll’héritier 
et qui désirait se remarier, et exécuté sur la Place de la Rotonde 
(Place Carnot), non sans avoir ‘proclame son innocence ; celle 
enfin d’un (berger de 19 ans, Josset, de Cierges, assassin de 
deux vieillards, exécuté sur la m2me place. 

Le tremblement de terre qui, le 6 avril 1580, secoua le château 
et le bourg, ‘le passage du premier bateau à vapeur sur la Marne 
le 5 octobre 1841, la transformation de la <( terrasse )> du châ- 
teau en promenade publique en 1841 furent alors des événements 
d’importance sur lesquels M. Chaloin donne de curieux détails. 

Séance du 23 A d  : 

M. BBRA ; << Les auxilaires de justice au début du XIX” 
siècle )>. L’avoué est le mandataire légal et obligatoire d u  
plaideur devant la juridiction civile, l’auxiliaire précieux des 
magistrats et une !garantie de sécurité pour les justiciables. 

Ca Révolution, en août 1790, donne aux plaideurs le droit 
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de se présenter devant les tribunaux sans Procureur, puis sup- 
prime ces mêmes iProcureurs qu’elle rempltace par des Avouks 
dont le ministère est facultatif. 

La Convention, plus radicale, constatant de nombreux abus, 
remplace les Avoués par de simples Ftondés de pouvoir munis 
d’un certificat de civisme ; elle pense ainsi établir la (gratuité 
et la simplification de la Justice. C’&ait bien ambitieux ! 

Le 18 mars 1800, le Consulat rétablit en fait la corporation 
des AvouCs et consacre leur monopole. D’embilCe, 18 sont nommés 
à Château-Thierry : Claulde Aubry, Jean Mangin, Jean Darvillelrs, 
Jacques Ferval, Edme Jkrolme, Louis Dalican, Antonin Lefevre, 
Louis Pierrot, qui admettent que leur caisse paye les frais de 
l’instance dus par les < impecunieux )>. 

8 Avoués auxquels il faut bientôt ajouter quelques avocats, 
c’est beaucoup pour notre ville. Aubry, devenu Juge titulaire, 
abandonne sa  charge. En 1815, une autre étude est supprimée, 
rachetée par la caisse comimune. 

Les Avoues se gardent précieusement de manifester des opi- 
nions politiques. Néanmoins, le 14 juin 1816, à l’occasion du 
mariage du duc de Berry, héritier présomptif de la Couronne, 
ils proclament leur attachement aux Bourbons, protecteurs d’un 
<( ordre de choses stable et tranquille B. 

En 1863, un troisieme office est supprimé. 
En 1914, restaient en place 5 avoués, souvent appelés à 

exercer les fonctions de juges suppléants. Leur largeur d’esprit, 
leur &nerosit4 sont indeniables : la loi sur ‘l’assistance judi- 
ciaire n’était pas née qu’ils assumaient depuis longtemps les 
frais de procPs des indigents. 

En mars 1959, Château-Thierry ne comptait plus que 3 avoués 
qui, colmme leurs prédécesseurs, continuaient à meriter la con- 
fiance de leurs concitoyens par leur talent, leur courtoisie, leur 
conscience professionnelle. La rkcente réforme judiciaire faite, 
non pas contre eux, mais en dehors d’eux, a considérablament 
modifiC leurs conditions de vie. Qu’en adviendra-t-il ? 

MATHIEU : <( En consultant une carte )). En se penchant 
sur  la carte de Cassini, nous y voyons inscrite toute l’histoire 
de notre pays. La Plate Pierre, Pierre-llevée, Pierrefitte ou 
Pierre-frite, l’Allée couverte ne sont en effet que d’anciens mo- 
numents mégalithiques. Nous connaissons tous le chemin des 
Romains, le Chemin de Barbarie, la Chaussée Brunehaut (qui 
ne rappellerait nullement la victime de la cruellle Frédégonde, 
mais un  roi de la Gaule Beligique nomm6 Brunehaldus). 

Voici le Moyen-Age avec ses Tours, ses Motte et ses Château- 
Gaillard, ‘dont certains ne sont d’ailleurs que le prolongement 
de la période romaine ; puis les Croisades avec Plaisance, Ro- 
mény, Romandie, Soudan (qui a fait plus tard Sultan). Ce sont 
aussi tous çes ‘lieux de @lerinage, ces couvents qui n’ont pu 
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survivre A la Révolution : l’Hermitage, le Reclus, la Grâce, la 
Conmanderie, la Mission, la chapelle Ste Eulalie, la Maison- 
Dieu ...Q uel est le pays tant soit peu important qui n’ait son 
quartier de la Juiverie, sa Maladrerie, son faubourg de la Ma- 
deleine ? 

Les vieilles coutumes ont aussi laissé leurs traces : les Essarts, 
les Usages, les Villeneuve et  les Villefranche ; hélas aussi 
Montcoupot, la Coupenderie, la Potence, la Roue, et l’on en 
passe ! Un peu plus tard, le Champs de l’Arquebuse, les Ber- 
ceaux (déformation de Bersaut, butte de tir). 

Plus près de nous, voici Chamblon détruit par ‘les Lorrains, 
la Folie, souvenir du XVIII”, le pré du Télegraphe et les noms 
à jamais fameux de Champaubert, Montmirail-Marchais, les 
Caquerets, Château-Thierry et Vauchamps. La Tafna n’est autre 
que la maison d’une ancienne cantinière de l’am& d’Afrique. 

Une ‘carte nous renseigne aussi sur d’industrie et Illes 
productions du pays : les Forges, lles Minières, Grain d’acier, 
les Chauffours, la Verrerie, Je Fondoir, les Vignes, mais aussi 
la Croix Vinaigre et Les Egremonts. (Citons encore les Roises 
(rouissage du lin), la Cardonnerie à proxi’mité de quelque fa- 
brique de drap, car c’est à l’aide de têtes de chardons que l’on 
<< cardait >> la laine. Sans nul doute les troupeaux de moutons 
étaient nombreux puisque voici la Butte aux Bergers, les Ber- 
giers, Bergères et leurs corollaires : la Fosse aux Loups, ‘Re- 
tourneboup, lie Lou~p Pendu ; mais (Chanteloup rappelle le chant 
de l’alouette. 

Nous nous ilmaginerons aussi ce que peut-être la configura- 
tion et le climat de la rkgion : Montfaucon, Montmirail, Montle- 
von, Mante-à-peine et tant d’autres ... Heurtebise, les Quatre- 
vents, ;la FroIdure, le Gouffre, le Perthuis, iles Marnières et les 
Noiies. 

Mais combien de noms cachent encore leur origine : les Aulnes 
Bouillants, la Galère, la Belle Idée, Frotte au Bord, etc ... 

La réouverture du Musée a revêtu beaucoup d’éclat. De hauts 
fonctionnaires des Beaux-Arts étaient venus se joindre aux per- 
sonnalités régionales, locales, et aux membres de la Société 
historique. Ils ont visité les anenagements réalisés, pour les 
bâtiments, par M. Berry, architecte en chef des Monuments 
historiques, pour les collections, par Mlle Colette Prieur, con- 
servateur du Musée. 

Pour la première fois depuis bien longtemps, Jean de La 
Fontaine reprenait possession de sa maison. (Dalns une présen- 
tation chronologique - quti retrouve actuellement une grande 
faveur - les objets les plus variés provenant de collections 
publiques ou privées montrent la popularité qu’a toujours ren- 
contr6e le fabuliste auprès des artistes les plus divers : du 
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17” siècle, autographes, ,portraits, éditions originales ; du 18“, 
gravures, peintures, mobilier, grandes éditions illustrées ; des 
19 et 20”, art ‘populiaire, jeux, céramique, estampes, etc ... 

Monographie de notre Cité présentde au public avec l’aide 
de la Société historique et archéologique, du Musée Jean de 
La Fontaine, et le concours ides services administratifs in- 
téressks, de nombreux particuliers, des établissements industriels 
et commerciaux de la Ville. 

Des estampes, gravures, tableaux, documents divers, des ma- 
quettes du Vieux-Château, du Pont François l“, de la Maison 
Jean de La Fontaine, de la Tour Balhan remarquablement exé- 
cutdes par les élèves de ‘la 2” classe, constituent un rappel his- 
torique d’une rare qualité. 

Une &de géographique, démographique, administrative de 
la Ville est prksentée en graphiques fort précis. La vie écmo- 
inique et sociale fait le sujet d‘enquêtes reportées sur de nom- 
breux panneaux par les éleves de la 1’” classe. Le visiteur est 
exactement renseigné sur l’actuelle activité des établissements 
Couesnon, Belin, Saunal, ,Deneuville, sur la COOP, la Sucrerie, 
l’Usine à ,gaz, la Laiterie coopérative, les &levages de volailles, 
visons, etc ... en attendant que d’autres nécessaires industries 
viennent s’implanter en notre Ville pour doubler son activité 
au profit des salariés de toute la région. 

L’exposition, officiellament inaugude par les Notables et les 
Amis de I’Bcole, reçoit ensuite de très nombreux visiteurs 
d’abord surpris, ,puis intéressb, charmes. 

Pour leur 7” exposition, les << Amis des Arts > ont choisi un 
sujet toujours actuel, toujours 6: brfilant >> : 1’Bcole. 

II ne s’agissait pas de dresser un inventaire des cent et une 
méthodes d‘enseignement que les maîtres appliquent selon leur 
tempérament. Il fallait mettre en valeur le long efffort des pion- 
niers de l’instruction publique, l’es vicissitudes de la profession 
de e Magister >> au cours des âges, les grands hommes qu’on 
vénère comme les fondateurs de I’Ecde pour tous. 

Cinq salles du chiteau présentaient aux visiteurs venus 
nombreux des documents originaux prêMs par le Musée Pé- 
dagogique, des reproductions, des illustrations. Le matériel 
d’hier n’était pas oublie et la collaboration interscolaire trou- 
vait unse application de circonstance grâce aux envois de quinze 
écoles r6parties sur l’ensemble du territoire. 
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M. l’Inspecteur d’Académie avait bien voulu accepter de pré- 
sider à la visite d’inauguration. Il apporta aux personnalités 
et aux membres de l’enseignement les précisions les plus utiles 
sur l’avenir de 1’Bcole en France. 

Une partie de l’exposition fut  présentke au cours de l’hiver, 
dans les centres de documentatioa pédagogique de Charleville 
et de Lille. 

5 Juin : IExpodtb da peint= 

La dix-septième exposition de peinture de la Société histo- 
rique de Château-Thierry a été ,présentée à l’occasion de la 
Quinzaine Commerciale. \Deux nouveautés dans cette exposition ; 
d’abord le cadre : elle a eu lieu dans la grande salle des fêtes 
de l’Hôtel-de-Ville de Château-Thierry ; ensuite la participation 
active de l’ÉCole du Val-de-IMarfne. Cette association, dénommée 
au départ : << Art et Enseignament )), et qui groupait alors 
surtout des Instituteurs, compte maintenant de nombreux peintres 
régionaux. Tous chantent les beautés de ce Val-de-Marne qui 
a déjà inspiré tant d’artistes. Beaucoup d’exposants, beaucoup 
de tableaux intéressants et de nombreux visiteurs : un  réel 
succès. 

Séance du 2 Juillet : 

1\11. DYKE : << Nos @mis au Villoge d‘Auteuil )). A l’ouest du 
grand Paris, entre la Seine et le Bois de Boulogne, se situe une 
succession de plans dont le centre est l’kglise d’Auteuil et la 
vieille rue d’Auteuil sinueuse et presque villageoise. On re- 
marque une enseigne vieillotte et char,mante : l’Auberge du 
Mouton-Blanc, non loin du début de la rue Boileau. Au m u r  
même de cette paroisse de vignerons administrée jadis par 
les abbCs de Ste-Geneviève, nous retrouvons la trace des pas 
de Mo1it)re qui habitait tout près de là, de Boileau qui, plus 
tard, y tint maison ouverte, de Racine et ses premières amours, 
et de notre Jean de La Fontaine qui hanta continuellement ces 
paysages. 

Il  est interessant de reconstituer le décor de ce village. 
L’ancienne @lise d’Auteuil est une construction romane ; du 
côté sud, nous la voyons dominer la pente douce qui monte 
des rives de la Seine où le coche d’eau circule, souvent emprunté 
par nos bons amis. Pour 5 sols, et deux fois par jour, de Pâ- 
ques A la Toussaint, on pouvait le prendre du Pont Royal au 
Pont de Sèvres, avec escale A Passy et ensuite Auteuil. Notons 
que, d’après !la légende, Jean Racine (louait une maison au 
faite du chemin qui montait du debarcadère. Le paysage y était 
pastoral : des vergers, des pâtures, des vignes aussi cultivées 
par les Génovéfains. Suivons maintenant la Grand’Rue. Les 
<< amis )> se réunissaient au Mouton-Blanc avec Lulli, l’abbé 
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Furetière, le jeune IBaron et l’indispensable Chapelle. Un tableau 
de Mignard a imimortalisk la fin d’un de  leurs repas, alors que 
Molière donne une première lecture du Misanthrope et que 
chacun l’ccoute dans une attitude qui lui est familière. Molière 
aimait tant les ombrages de ce village d’Auteuil qu’il loua le 
rez-de-chaussée d’une gentilhommière appartenant B Jacques 
de Grou, sire de Beaufort et porte-manteau de Gaston d’Orléans, 
frère de  Louis XIII. C’est dans cette maison qu’eurent lieu les 
fameux soupers d’Auteuil. Le loyer annuel était de 400 livres. 
Moyennant un  surplus de 20 écus, Molière obtint une chambre 
d’ami dans le corps de logis principal. Son ami Chapelle en 
fut l’occupant attitré. 

Des anecdotes se situent dans le cadre enchanteur de  ces 
jardins. Le meilleur confident du grand comédien fut toujours 
son ami Chapelle qu’il connut sur les bancs du Collège de 
Clermont. Cet aimable Pcrivain fut le consolateur efficace des 
dbhoires conjugaux de Molière. Jean de La Fontaine faisait 
partie de toutes les réunions des fidèles du grand Poquelin. 

Grâce à des gravures de l’é,poque conservées a la Mairie du 
XVI“ arrondissement, nous pénétrons dans l’intimité de la mai- 
son d’Auteuil. Le ton des conversations est de haute qualité. 
Les convives sont égayés par Martine, servante malicieuse, 
native ,du vililage et qu i  devait jouer son rôle au naturel dans 
Les Femmes savantes. Nous  voyons ensuite la Bibliothèque 
comprenant surtout les ouvrages des Anciens ; un dessin montre 
les amis compulsant des manuels, assis de chaque côté de  la 
fenêtre à meneaux. 

Il ne faut pas oublier l’histoire fameuse du << souper d’Au- 
teuil )> dont voici l’essentiel : Boileau, Lulli, de Jonsac et Nan- 
touililet, conduits par il’indisipensable Chapelle, avaient dîn6 chez 
Molière sans la présence du maître de maison souffrant et 
demeuré dans sa chambre. Après de nombreuses libations, les 
convives, s’inspirant de  cet adage que le premier bonheur est 
de ne pas naître et le deuxième de mourir promptement, déci- 
dent d’en finir avec la vie et de s’aller noyer ensemble dans la 
Seine toute proche. Le jeune Baron court prévenir leur hôte 
qui les dissuade d’accomplir leur projet sans lui. I l  sera préfé- 
rable de plonger en plein jour et la tête lucide. evidemment, 
le lendemain, tout est oublié !... 

Cependant Molière est devenu un notable d’Auteuil et un ami 
de Franqois Loyseau, curk de la paroisse. Les vignes reputées 
de ce village étaient exploitées par les chanoines de  Ste- 
Geneviève et leur vin vendu jusqu’au Danemark. Mais les eaux 
ferrugineuses des sources de l’endroit attirent aussi maints 
visiteurs, dont la toujours belle Ninon de Lenclos descendant 
à un  cabaret du 25 de la rue d’Auteuil. Son goût est sûr, sa 
culture étendue. Molière la consulte au sujet de  ses œuvres, 
mais elle raille l’ami La Fontaine sur ses amours rustiques. 
Sachons encore que Molière, Boileau et La Fontaine ont pris 
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l’habitude d’aller boire du lait fraîchement trait à la ,ferme 
Magu touchant I’AIbbaye de Longchamp ; cette promenade syl- 
vestre est une joie pour eux. 

HClas ! Moliere meurt en 1673 et ses s m i s  se dispersent 
tristement. La Fontaine, très affecté par cette disparition, 
compose ses vers célèbres dont nous rappelons la fin : << Térence 
et Plaute et Molière sont morts >. Il  faut attendre que Boileau 
achète une maison à Auteuil, rue des Garennes, en 1685 (au 
nurnéro 26 de l’actuelle rue Boileau) pour voir à nouveau se 
grouper les amis fidèles dont certains, comme Racine et La 
Fointaine, avaient pris l’habitude de se rendre chez lles Champ- 
meslé, acteurs cdèbres habitant rue P a v k ,  au centre de {Paris. 
La charmante maison de Boileau, encadrée de vigne, nantie 
d’vn potager cultivé par le jardinier Antoine Riquié auquel 
son maître dédia malicieusement les vers de son fipitre XI, 
aocueilile ,maints visiteuirs célebres dont le mbnage Racine. On 
boit le café sous une tonneIlle du dklicieux jardin ; ensuite on 
joue aux quilles et aux boules. La Bruyeres se ,joint à ce groupe, 
ainsi que le Cihancelier d’Aguesseau qui habitait ,près de 1’6glise, 
ami de (Racine et de sa femme, Catherine de iRoimanet. Quand 
celle-ci fut veuve, Boileau lui vint en aide avec sollicitude et 
s’occupa affectueusement de ses fils. Puis il vendit sa maison 
en 1709 à son ami le Verrier et mourut moins de deux ans après. 

Nous 6voquons maintenant la touchante et fort édifiante fin 
de la Champmeslé qui termina sa glorieuse carrière de comé- 
dienne et rendit le dernier soupir le 15 mai 16% chez te maître 
A danser Jacques Rocque assisté de sa  femme, dans l’une des 
premières maisons de la rue d’Auteuil. Elle avait aimé Racine 
et  elile en avait kt& chérie. Elle fut sa ,pilus admirable inberpr&, 
L’échec de Phèdre, en 1677, dont son auteur l’avait rendue 
injustement responsable, les avait séparés. Sa conduite avait 
prêté aux critiques, mais sa conversion et sa mort émurent 
Boileau qui en fit la relation à Racine déjà plongé dans les 
mortifications de Port-Royal. Ainsi s’éteignirent, en ce village, 
les plus dclatantes lumières du siècle. 

S&mca du 30 JuUW : 

M. DlUDRUMET : < Les pht?grinaf’ions d’un Saint )>. S’ins- 
pirant des travaux de Monseigneur Del’bez, Monsieur (Dudrumet 
conte les q6rkgrinatisns de Saint sC&nPri’c. 

Né en Omlbrie vers 608, Cenéric vient à Rome avec son frere. 
Après avoir renond tous deux A leurs biens, ils se consacrent 
à la vie religieuse. Bientôt, ils quittent Rome, gagnent la Gaule, 
se siparent, et Cénéric construit une cabane dans la boucle 
de la Sarthe, près d’klençon, #pour y vivre en ascète. Son pres- 
tige est tel que l’ermitage devient vite un monastère florissant. 
Il meurt en 669, et son corps est d i p o d  sous l’autel de 1’6glise 
de Saint-Martin de S e s .  
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Vers 910, les moines s’enfuient devant les Normands, tempor- 

tant Iles reliques Au Saint. 1’1s arrivent à (Château-Thierry, ob- 
tiennent l’hospitalité du ohâteau dont la chapelle reçoit les pré- 
cieux ossements. 

Désormais, chaque année, pendant neuf jours, les fêtes reli- 
gieuses d civiles se succèdent en l’honneur du Saint. On l’in- 
voque en faveur des jeunes enfants qui tardent à marcher et 
des malades atteints de u fièvre pernicieuse >>. En 1791, la 
chapelle seigneuriale tombant en ruines, les reliques sont trans- 
portées en grande pompe à Saint-Crépin. 

Elles sont dispersées en 1793. Quelques os sont recueillis et 
enterrds dans le cimetière proche, ,mais leur emplacement exact 
n’a jamais éte retrouvé. Un nomm6 Pannier prktend avoir sauvé 
quelques phalanges et les remet plus tard A l’abbé Boyot qui 
les enferme dans un nouveau reliquaire. En 1918, un obus réduit 
le tout en poussière. 

Vers 1804, une statuette en bois dore représentant le Saint 
avait été remise par Molin, de Nogent l’Artaud, à l’archiprêtre 
qui la fixa sur un reliquaire en bois noir contenant un os du 
poignet de Saint-CCnéric trouvé on ne sait guère où. Ce reli- 
quaire existe encore à Saint-Crkpin. 

M. CHALOIN : Un livrc récent : u La Fanftrine n’est pas un 
imbtcile P. L’auteur, M. André Martel, qui se dit u le Marté- 
landre, Papapafol du Paralloïdre >>, a adressé à M. Chaloin 
son livre u La Fontaine n’est pas un imbécile >>, recemment 
paru dans l’édition < Le soleil dans la Tête >>. 

En dépit de son titre au moins surprenant, de son curieux 
style, de certaines affirmations plutÔ2 hasardeuses sur le poète 
et son iceuvre, ce livre se lit d’abord avec curiositk, puis avec un 
vif inté&. 

M. Martel n’a rien 6crit que nous ne sachions déjà sur les 
Faibles, sur la vie du Fabuliste, hormis, toutefois, sur ce qu’il 
appelle les intuitions de La Fontaine. Il montre que, par son 
style, par ses idées, La Fontaine est véritablement un precur- 
seur. Ainsi, avec u la Cigale et la Fourmi >>, il crée une forme 
de ,poésie que d’autres, deux siècles après, prétendront avoir 
inventée. Son u Discours !à(M. de la SabliPre )> contient en germe 
les découvertes surprenantes ‘de la psychologie actuelle. 

Ce n’est qu’aujourd’hui que ses intuitions commencent à pé- 
nétrer dans les arts, dans les sciences, dans la pensée indivi- 
duelle. 

Avant Rimbaud, avant CEavdel, )La Fontaine est le ‘plus 
u voyant > de nos )poètes, et peut-êt’re de  tous les poptes. 

Livre qui fait sourire, qui fait réfléohir ensuite. 



M. BERA : (< A Egcrlité-sur-Murne : Libeirfé, Egalité >>( 
La ville de Château-Thierry avait adopté, dès le début de la 
première R&,puIblique, le nom de <( Égallité-sur-Marne >>. Les im’pri- 
més officiels utilisés par l’Agent national de la Commune ,par- 
taient en tete, en gros caractères : ,Liberté-Égalit&. Le mot 
Fraternite n’y figurait pas, Pourtant la Fraternité était pro- 
clamée oralement et dans les ecrits des particuliers. Mais 
existait-elle réellement dans les m u r s  ? 

Le régime des dénonciations avec abandon des amendes au 
profit de leurs auteurs, les restrictions alimentaires dues aux 
circonstances économiques nuisaient souvent aux généreux élans 
de fraternité. C’est ainsi que fut injustement dénonde à la 
police la veuve Dast, de Saint-Martin, pour avoir, dit-on, acca- 
paré illérgalement du blé chez elle ; elle fut acquittée. Par  contre, 
la citoyenne Beaumont, dénoncée, fut bel et bien condamnée 
pour avoir voulu vendre ses cervelas au-dessus du cours. Le 
dénonciateur toucha l’amende et les pauvres de l’H6pital man- 
gèrent les cervelas. De même fut poursuivi ‘Lamy, boulanger, 
pour avoir cuit du lpain trop !blanc et l’avoir vendu au-dessus 
de la taxe. Mais ses collègues en avaient fait autant ! Embarras 
du Tribunal. Tous ayant jure leurs granlds dieux qu’ils se con- 
formeraient désormais à la taxe et à la fabrication imposée, ils 
furent relaxés sans peine ni dépens. Les diénonciateurs en furent 
pour leurs frais. 

Les soldats de l’armée révolutionnaire, qui stationnaient en 
notre Ville cet an II, avaient assez [mauvaise réputation : ils 
aimaient en particulier consommer le pain blanc et ne le payaient 
généralement point. Plainte fut envoyée à la Convention par 
la Socikté Populaire d’Égalité-sur-Marne contre cette (< infer- 
nale >> troupe de << coquins >> et de (< scellerats >>. Ceux-ci pro- 
testirrent violemment et la querelle en resta Ilà. Où était cette 
Fraternité si souvent invoquée ? 

Ce n’est qu’en 1900, que les 3 termes : Liberté, Bgalité, 
Fraternité, seront officieHement réunis sur les timbresiposte 
du type Blanc bien connus des philatélistes. Mais la Fraternité 
règne-t-elle actuellement dans nos m u r s  et dans nos actes ? 

M. CHALOIN : <( A trave,rs le passé >>, M. Chaloin entraîne 
ses auditeurs dans le faubourg d’ << Oultre-!Marne >>, dont i l  
esquisse il’histoire depuis il’é~paqu~e ga!lo-romaine. I l  ,le décrit 
particulièrement tel qu’on pouvait le voir au XVI” siècle, du Pont 
François ler  à la sortie de la Ville, d’oG la route se continuait 
à travers la forêt d’Anjou jusqu’au pied de la côte de Nesles. 
II le montre parcouru par des personnages illustres : La Hire, 
Franqois ler, Charles-Quint, Mayenne, Louis XII1 et Richelieu, 
La Fontaine, Louis XVI, Napoiléon, Louis-IPhilippe, sans oublier 
les troupes françaises, alliées, etrangPres de 19114, 1918, 1940, 
1944. 
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Il évoque ensuite la fermeture de I’kglise du château en 1792, 

la grocession solennelle au cours de laquelle les objets saints 
et les reliques furent transportés à Saint-Crépin, seule église 
restant ouverte après la fermeture des nombreuses chapelles 
que renfermaient la Ville au Moyen-Age : celles des Cordeliers, 
des Capucins, dies Miniimes, de la Barre, de Balhan, du Bourg, 
de Saint-Nicolas, de la Benoîte Magdeleine, de Saint-Martin, etc. 

Enfin i l  conte rapidement l’histoire de la vigne en Champagne, 
depuis son implantation, 600 ans environ avant J.C., son déve- 
loplpement au 3” siècle, la célébritié acquise par son vin qu’esti- 
maient le pape Urbain II et la plulpart de nos rois, jusqu’à 1670, 
date à laquelle le moine Dom Pérignon inventa le procédé qui 
en fit le vin le plus apprécié du monde. 

M. BOURGEOIS : << Joseph Michel, Instituteur, Patriote et 
e‘crivain du  Terroir )). Joseph Michel (1892-1952) est décédk 
à Bpieds, après de longues souffrances. Lui qui était la vie 
même, qui participait sans réticences aux joies et aux combats 
qu’elle impose, avait connu la misère du corps sans pouvoir 
donner pleinement sa mesure d’homme et d’écrivain. 

Né à Villefranche-sur-Saône, ‘au aceur du Beauijolais, iil avait 
après la premikre guerre mondiale, fixé son foyer sur la terre 
briafide. Instituteur ià Marchais, puis à Counboin, i l  y a laissé 
l’image d’un éducateur de igrand mérite, scrupuleux et conscient 
de l’ilmportance de cette mission. Des générations de petits 
Briards n’oublieront pas celui qui meubla de mots choisis leur 
jeune enfance. 

Mais une autre vocation, aussi impérieuse, allait naître en 
cet humaniste. La fréquentation des paysans, la connaissance 
du passé de cette terre tourmentée firent de J. (Michel un  écri- 
vain du terroir. Son style naturellement élélgant, l’intérêt qu’il 
porta aux légendes et aux coutumes de la région lui donnent 
une place de choix dans le monde des lettres provinciales. 
Citons de lui  : (< Une monographie de Courboin )), qu i  pourrait 
servir de modèle à ceux que tente cette expbrience, << La Fontaine 
du Rémouleur n drame évoquant les malheurs du pays sous la 
Fronde, et des nouvelles et des poèmes qu’il faudra bien réunir 
et publier un jour. 

Ancien Combattant de 14-18, Michel eut, durant la derni6re 
guerre, l’attitude ferme et résolue du résistant. Emprisonne en 
1944, il ne transigea jamais sur ce qu’il croyait être l’honneur 
de sa vie. 

Le prix qu’il accorda à l’amitié achève d’ennofblir cette figure 
Bminemment humaine, éminemlment française. 
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M. BEAUJAN : e Le mot FrdernifC, gui Cfcrit sur les f h r e s ,  

était-il dans les carrrs*? )>. Lu dans le Registre des Proces- 
Verbaux du Conseil Municipal de Chaury la date du 26 
janvier 1789 : 

<< Ce jour, les Maire, fichevins et autres Officiers municipaux 
de la Ville de Château-Thierry, assemblés en 1’Hôtal-de-Ville, 
après que ladite assemblée a été convoquée en la manière 
ordinaire, convaincus que si la vertu trouve quelquefois sa ré- 
compense en elle-mcme, la reconnaissance publique ne doit pas 
moins au mérite ignoré une justice éclatante. 

Jean-Baptiste Nolin, né en 1739, a servi de 1758 a 1764 en 
qualité de Sergent provincial de Soissons et a fait 4 campi- 
gnes au Hanovre avec distinction. Puis il succéda à son pere 
comme Maître des Ponts de la Ville de Château-Thierry. 

C’est dans cette place que, sans calculer ni les saisons ni !a 
dépense, il n’a cessé de rendre des services les plus silgnalks 
à l’humanité : 7 personnes sauvées des eaux, à différentes 
Cpoques au péril de sa  vie ; 16 orphelins qu’il a recueillis, 
nourris, élevés, mis  en mktier, sont les moindres actions de ce 
brave homme heureux de voir partager par sa  vertueuse felmme 
ses soins et sa bienfaisance. 

En mlars 1784, une inondation subite submerge le faux-bourg 
de Château-Thierry. J.iB. Nolin !brave les dangers les p l u s  émi- 
nents, risque tout pour sauver ses concitoyens, et leur porte 
pendant 4 jours entiers la subsistance qui devient abondante 
par ses soins parce qu’il la leur procure par ses propres deniers. 
On l’a même vu emprunter des fonds. Ce n’est qu’à lui et A sa 
générosité que 400 personnes durent la vie qu’elles auraient 
infailliblement perdue sans son zele et son intrépidité. On l i ~ i  
offrit le remboursement de ses avances ; i l  le refusa avec sim- 
plicite. 

M. l’Intendant, sur le compte-rendu qu’on lui fit, fit demander 
à ce brave homme ce qu’il désirait en récompense d’aussi 
signales services. e L’hzbit et le Brevet de Bas-Officier invalide 
sans appointements B fut la réponse de cet ancien militaire. 

Le départ de Soissons de M. tPelletier de Mortfontaine, la 
trop générale insouciance de J.B. Nolin rendirent infructueuses 
les pramières d h a r c h e s  de la Ville et de M. le Subdél&ué, et 
ses belles actions restèrent sans récompense. 

Mais de nouveaux services doivent dans ce moment ranimer 
la r’econnaissance de ses concitoyens en sollicitant soit la grâce 
qu’il a dkjà demandée, soit une médaille, soit telle autre dis- 
tinction honorable qu’il ,plaira à Sa Majesté lui accorder. 

En effet, le 8 décembre dernier, Marie-Anne Guyot, femme de 
Simon Pelletier, compagnon maréchal, tombe dans la rivière 
en puisant de l’eau dans un trou fait à la glace. Rien n’arrbte 
notre brave marinier. Il sauve cette infortunée qu’il accueille 
après ‘l’avoir rappelée à la vie et adopté son enfant qu’il joint 
aux deux autres qu’il a encore. 
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Le 17 du même mois, le nommé Nicolas Bossin, vénérable 

sexagénaire, était au bord de la rivière au moment du degel. 
II tomba dans le courant et dut la vie à J.B. Nollin qui l’en retira. 

Tous les infortunlés qu’il reçoit et nourrit en ce présent mo- 
ment de malheur et avec lesquels il partage ses modeste& 
ressources rappellent à ses concitoyens les obligations qu’ils 
lui ont dues depuis mars 1784. Si rien n’a pu diminuer la Wen- 
faisance de J.B. Nollin, rien non plus ne doit ralentir les solli- 
citations de la Ville en faveur d’un citoyen vertueux q u i  mérite 
une récompense qui puisse non l’encourager, mais engager à 
l’imiter. 

En conskquence, et pour donner à J.B. Nollin une preuve 
de bienveillance, avons arrêté qu’il sera fait registre des faits 
ci-dessus exposés pour servir de temoimage honorable au sieur 
Nolin, et que M. le Maire sera autorisé à faire les démarches 
nécessaires pour obtenir une réccmpense qu’il mkrite A tant 
de titres. 

Fait et arrêté et signé en l’Hôtel-de-Ville ce jourd’hui 26 
janvier 1789, à 5 heures du soir )>. 

Suivent les signatures de 
,M. le Vicomte d’Aumale, maire, 
Grandidier de Cantraine, lieutenant de Maire, 
Philippe de Mouchelon, 1”’ échevia, 
Dufresnoy, 2” Pchevin, 
Fache, 3” échevin, 
Ozanne, 4“ échevin, 
Crapart, Receveur de la Ville, 
Mangin, secret aire-Graf f ier. 

M. COLINON : u Quinze lrns die journafisme : aventures et 
soluve‘nirs, de la tour de St-C~le‘p’n aux Saintes-Maries de la 
Mer )>. M. Maurice Colinon, après de fortes Ctudes au ColEge 
Jean de La Fontaine, a acquis une flatteuse notariet4 de jour- 
naliste, écrivain, conférencier. Le Bureau lui a demandé de 
venir mettre ses collègues au courant de ses nomlbreuses et si 
diverses activités. 

I l  dit son plaisir de revenir à Ch2teau-Thierry o i  il rêva, 
enfant trop sage, trop e protégé s, d’aventures merveilleuses. 

(Ces aventures, il les vécut, sinon dans l’espace, du moins 
dans l’esprit, en  app1iqu)ant une naturelle curiosité à tout ce 
qui paraît bizarre, mystérieux, surnaturel. 

C’est ainsi qu’i’l fut amenC à etudier l’occultisme sous toutes 
ses formes, moins difficile à pratiquer qu’on ne le croit gPdra1e- 
ment, et pénétra ohez #les guérisseurs, ,les fakirs, #les para- 
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psycholo’gues, les voyants, les hypnotiseurs. II y rencontra des 
gens très habiles, certes, quelques uns d’une absolue conscience 
professionnelle, mais aussi beaucoup de charlatans qu’il dé- 
nonça sans pitie, sinon sans péril, Il montra au bon public 
que sa créidulite faisait (la force et la fortune ides escrocs. Par  
contre, il reconnut les remarquabiles qualites de quelques psy- 
chologues, les services que la chirurgie pouvait tirer de I’hyp- 
nose et des expériences de fakirs authentiques (entre autres, nou- 
velles méthodes de cicatrisation des plaies internes). 

Sous il’impulsion de M. Daniel Rolps, il étudia les petites 
élglises, sujet généralement mal connu. 11 fréquenta ainsi les 
Mormons de IParis, les adeptes Ide certaines sectes religieuses. 
Il rencontra, particulièrement chez les catholiques, des fidèles 
extraordinaires par leur ardeur d’un autre temps, par leur 
action évangélique dans les milieux les plus divers : cirques, 
roulottes de saltimbanques, << pionniers en soutane et curés de 
choc )>. 

Au cours de ses enquêtes, il eut l’heureuse surprise de ren- 
contrer des compatriotes, et eut même l’occasion de rompre 
allègrement des lances en l’honneur de La Fontaine, à Quimper, 
OÙ << le Destin adresse les gens quand il veut qu’on enrage )). 

Actuellement, il étudie les Gitans, peuple mystérieux qui, 
venu des Indes il y a sept siècles, a conservé ses miceurs, son 
langage, sa Imusiqule, toutes choses extrêmement curieuses qui 
ne justifient aucunement l’aversion presque générale dont il 
est I’olbjet. Et ‘pour mieux comaprendre ces réiprouvés, i l  s’est 
fait tout simiplement Gitan ! 

M. Colinon comprend ainsi sa  tâche : rechercher la vérité, 
éclairer l’opinion, défendre ce qui mérite de I’être et fustiger 
les dupeurs. CEuivre &minemiment nolb,le. 

M“ MATHIEU : << Saint-Vincent de Parr1 à Montmirail >). 
(Communication terminee le 22 décembre). Au printemps de 
1613, Mme de Gondy, femme du comte de Joigny, g h é r a l  des 
Galkres, vint à $Montmirail pour y attendre la naissance de 
son troisième enfant. Peu de temps après, venait la rejoindre 
celui qui devait être le précepteur de ses deux jeunes fils : 
Pierre et Henry. Ce prêtre, âgé d’une trentaine d’années, à la 
dkmarche un peu lente, et )pour tout dire, un  peu rustre, ktait-il 
bien celui qui conviendrait pour des enfants appelés à de 
hautes destinées ?... 

Dès la naissance de François-Paul, le futur et trop célèbre 
cardinal de Retz, on reprit le chemin de Paris. Mais, pendant 
quelque temps, la révolte des Princes rendit peu sûres les 
routes de Champagne. En 1616, on put enfin revenir à Mont- 
mirail et M. Vincent, qui dCjh avait orienté Mme la Générale 
vers les euvres de charité pour calmer sa nature scrupuleuse 
et sa nervosité, prit l’habitude de l’accompagner dans ses vi- 
sites charitalbles ; ensemble ils s’efforçaient de soulager les 
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misères causées par la guerre et de faire rendre tous une 
exacte justice. Malgré son aspect sévère, ses manières fami- 
dières avaient mis à l’aise iles iplus tiimides, et le sourire si bon 
qui éclairait ,parfois sa physionomie avait fait le reste. 

Au cours d’un voyage à Folleville, dans une rkgion privée 
de prêtres, Mme la Comtesse et le PrPcepteur furent appeles 
au chevet d’un mourant que tout le monde croyait homme de 
bien ... Quelle confession entenidit M. Vincent ! Que d’âmies se 
perdent ! Quel rem&de à cela? se demandaient avec angoisse 
Mme de Gonidy et M. Vincent. Sentant que sa vraie vocation 
était d’évangéliser ile peuple, le Précepteur, au debut de juilllet 
1617, sans avertir personne de crainte d’être retenu, lprit le Che- 
min de Châtililon-les-Doimbes, dont la paroisse Ptait fort déshé- 
ritée. La familke Ide Gondy, dbsolée, entreprit de multiples de- 
marches ; M. Dufresne, secrétaire du Général et ami personnel 
de \M. Vincent, entreprit le voyage, chargé d’un volli!mineux cour- 
rier et, finalemlent, la veillle de Noel, M. Vincent Ptait de retour, 
pour être non plus prkcepteur, mais aumbnier et missionnaire. 

Dès le 1“ octobre 1618, Mme la Générale sollicita de M. 
de Soissons l’autorisation de fonder dans sa baronnie de Mont- 
mirail des <( charités >> sur le modèle de celle que M. Vincent 
avait organisée lui-m$me à Châtillon pour soulager la misère 
du peuple. Le 11 novemibre, la Confrérie fut organiske à Mont- 
mirail et l’on nomma une prieure, une trksorière et une garde- 
meuble ; toutes les associées devaient avoir une solide devotion, 
beaucoup de prudence et une (c tendre compassion pour la 
misère des pauvres >>. 

Mme de Gondy reprit ses visites charitables, mais elle ren- 
trait le soir harassée, car ses forces déclinaient ralpidement. 
Quant à JM. Vincent, il marchait déjà bien difficilement et sup- 
portait mal notre air <( subtil >> qui le congestionnait. Quand 
il était trop fatigué, i l  entrait dans une chaumière et demandait 
un ‘morceau de pain ; i l  remerciait ‘d’un conseil1 amical ou #d’un 
encowragement. De retour au château’, il catéchisait iles dolmes- 
tiques et les prbparait aux granides fêtes. IC’est vers cette &poque 
qu’il fit lplacer une statue de da Vierge à chacune des portes de 
la villile. 

L’année suivante, M. Vincent, de retolur, réussit à convertir 
deux hérétiques que Mme la Comtesse faisait venir chaque 
jour au château ; un troisième refusa de se laisser persuader ; 
mais lorsque M. Vincent revint peu après, accompagné de plu- 
sieurs ecclksiastiques, car i l  avait !’intention de donner des 
missions dans toute la baronnie, notre huguenot, touche par 
leur zèle, demanda le balptême et on lui assigna, pour abjurer, 
la paroisse de Marchais OÙ se donnait pour lors la mission. 
Devant une nouvelle objection, M. Vincent ordonna un  délai 
et, finalement, le hulguenot fut  baptisé et persévéra toujours 
depuis. 

Pour soutenir la Charité, Mme de Joigny lu i  f i t  adljoindre, 
en 1622, les biens de la maladrerie Si Lazare et, dans le m6me 
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temps, fondait à Courboin, avec son numanier, une autre 
charité >>. Peu après, Mme la Générale perdit son second 

fils Henry, tué d’un coup de pied de cheval au cours d’une 
partie de chasse. On devine les pieuses consolations que lui 
prodigua son aum6nier. 

Mais, sentant que sa propre vie touchait à sa fin, Mme de 
Gondy profita de la venue à {Paris de son mari, en 1625, pour 
faire signer 18 M. Vincent, angoissé mais heureux, l’acte de 
fondation de cet ordre de missionnaires dont tous deux rê- 
vaient depuis longkmps, et dont il acceptait d’être le premier 
supérieur : il devait hantgéliser de cinq ans en cinq ans les 
terres des fondateurs. 

Un mois plus tard, Mme de Gondy #mourait, 3gP.e de  quarante. 
deux ans, et M. Vincent installait la nouvelle congr6gation au 
Collège des Bons Enfants que venait de lui donner l’Archevêque 
de Paris, frère du Général. 

Mandlé par ce dernier, qui &ait devenu le Rkvérend Père de  
Gondy, M. Vincent revint à Montmirail en 1629 pour l’aider A 
solutionner quelques affaires et, I’annke suivante, il y envoyait 
une jeune veuve qui s’était mise sous sa direction, et qu’ii 
avait également orientée vers les eeuvres de charité : Louiec 
de Marillac, veuve de M. Cegras. I l  l’avait chargée de visite; 
toutes les << charités >> fondées par Mme de  Gondy et de caté- 
chiser les petites filles. 

,Cette même année entrait dans la (Congrégation le premier 
missionnaire originaire de Montmirail : Francisque de Souf- 
fliers, fils dlu procureur fiscal, qui devait particulièrement bien 
réussir dans la conversion des (Mrétiques. 

>L’année suivante, Mlle Legras revint à Montmirail, accompa- 
gnée du Père de Gondy, et devait egalement visiter ses terres 
du comté de Vertus, au diockse de Clhâlons ; mais I’Bvêquq 
en tournée dans la récgion, s’émut de cette catéchiste d’un 
nouveau genre, et elle dut regagner Paris sans avoir accompli 
sa mission. 

Si M. Vlincenlt était: d h r m a i s  retenu à St Lazare ,par des 
charges écrasantes, et souvent aussi i”nobilid par sa u petite 
fiévrotte >>, ses Missionnaires ne manquaient pas de venir rem- 
plir réguli6rement leurs obligations dans la région. Mais la 
guerre sévissait de nouveau au nord de la Marne et les frhuents 
passages de troupes avaient tout désorganisé : aucun espoir 
de rdtablir les < charités >> ; l’immoralité regnait partout, et 
les Missionnaires se désolaient. De Paris, M. Vincent les con- 
seillait e t  les encoumgeait. La peste exerçait aussi ses ravages 
et plusieurs de ces Messieurs tombèrent malades et durent re- 
gagner St Lazare. 

C’est vers cette époque que le seigneur de Champmartin 
(paroisse de Corrobert) entra dans la Congrégation : Charles 
Nacquart devait Ctre l’un des deux premiers Missionnaires 
envoyés là Madagascar. 
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Le jeune François-Paul, qui venait d’ètre nommé coadjuteur 

de son oncle, dut prendre les Ordres et faire une retraite à 
St Lazare ; mais devant cette âme perverse, M. Vincent dut 
s’avouer impuissant. 

Son frère aîné, au contraire, devenu duc de Retz et sei- 
gneur de Montmirail, fiidele au souvenir de sa  mtère, mkditait 
d’y installer une maison de la Mission. 11 obtint de  I’Év6que 
de Troyes l’autorisation de transférer à la Contgrégation les 
biens de l’Hôtel-Dieu de La Chaussée, et bientôt M. Vincent 
envoya deux prêtres et un frère. Finalement ils s’installèrent, 
faute d’une )maison convenable dans la ville, dans la ferme de 
Fontaine-Essarts que venait de leur léguer en mourant M. 
Toublanc, l’ancien secrétaire de Mme la Genthale. 

Entre temps, M. Vincent avait autorisé Mlle Legras à former 
des filles de la campagne pour seconder ou remplacer les 
dames de la Gharité et faire I’écde aux petites filltes : l’Ordre 
des Filles de la Charité était né. 

En 1650, alors que la Fronde avait plonge tout le pays 
dans une effroyable misère, M. Vincent envoya à Montmirail 
deux Slceurs pour y tenir l’Hôtel-[Dieu. !Chaque jour elles pré- 
paraient << le pot >>, avec la recette économique qu’il avait lui- 
même rédigée, pour tous les <malheureux qui accouraient des 
pays dévastés. Mais, en 1652, toute la région fut la proie des 
Lorrains ; Montmirail, seule, obtint une sauvegarde grâce à 
l’Intendant du Id” de Retz : M. Husson. L’annke suivante, 
M. Vincent allait l’envoyer à Tunis pour y remplir la charge 
de Consul ; mais en butte aux persécutions du Dey, il dut s ’ a  
revenir ... 

Si Montmirail ne devait plus jamais revoir M. Vincent, rien 
pourtant ne s’y faisait sans lui, et c’est aussi à Fontaine-Essarts 
qu’il envoyait prêtres a u  freres ayant besoin de grand air ou 
de repos. 

Malgré le bien que ses fils et ses filles faisaient à notre 
vitle, iles habitants, Idc%ireux, sous bl’iq”tsion de la nouvdle 
‘châtelaine, la dvchesse ,de Noirmoutier, de s t ab l i r  !’ancienne 
(Charité, rkdlamièrent les biens (de la Maladrerie St Lazare que 
ile duc de Retz, outrepassant ses droits, leur avait également 
adjoints du temlps o~ cette Charité n’existait plus. IM. Vincent 
se désista, ae refusant à ,plaider pour ‘des questions d’argent, 
bien que la guerre ait ruin4 les fermes de I’HÔteIiDieu et que 
Paris ait dû payer toutes les rkparatims. 

Quelques mois plus tard (27 septembre 1660) M. Vincent 
s’éteignait doucement après avoir vu mourir Mlle Legras et 
son premier collaborateur M. Portail, que l’on avait vu à Mont- 
mirail du temps de Mme de Gondy. 

Signalons en terminant que l’un des miracles retenus pour 
la canonisation eut )lieu au couvent des Bénédictines de Mont- 
mirail. 
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St-Vincent de {Paul - Correspondance, de Pierre ICoste. 
Vie de St-Vincent de Paul, de Mgr Abelly. 
St-Vincent de Paul et les Gondy, de IR. Chantelauze. 

M. HARDY : << NoIfe sur l e  site de Chdfeau-Thierry >>. II. 
convient de rappeler avant tout que la butte ‘du château, si 
elle constitue la partie la plus apparente, n’est pour rien dans 
la naissance de la Ville. Sans doute, le château a-t-il attiré 
dans son orbe des habitants que son voisinage pouvait intéresser 
à divers titres ; sans doute aussi, dans les temps troublés, 
a-t-il servi de refuge aux populations d’alentour, mais il n’a 
jamais représenté l’&ment dominant du plan générateur. 

On sait du reste que le premier (groupement urbain n’était 
pas là, mais sur un amphitkâtre de coteaux qui a pour centre 
Les Hérissons. Pour l’époque gauloise et (gallo-romaine, le fait 
a été suffisamiment prouvé lpar des découvertes archéologiques. 
Il l’est plus encore, pour les époques suivantes, par la présence 
de monuments ou de centres d’activité qui formaient une Ville 
haute de beaucoup antérieure à la Ville basse : église de la 
Madeleine, chapelle Saint-Crépin, place Vuide-Bourse, halles 
et marchés. 

A ses débuts, et comme tolutes les villes naissantes qui sont 
dans le même cas, elle se tient à bonne distance de la rivière, 
A la fois pour echapper aux risques d’inondations et aux ris- 
ques d’invasion par la voie fluviale. 

Malgrd tout, elle n’éChappe pas ZI l’attraction de la rivière, 
s’en rapproche peu à peu et finit par chercher le suplplélment 
d’es,pace dont elle a besoin sur ‘la rive gaiuche, dans les larges 
formations de sédiments anciens qu’on designe couramment 
sous le nom de Plaine de Nogentel. Mais là comme ailleurs 
un contraste apparaît nettement entre le mode d’occulpation de 
la rive droite, en rang serré, et celui de la rive gauche, qui a 
pris longtemps et garde encore dans certaines de ses parties 
une allure rurale. 

lPar la traversée de la rivière sur un ,pont qui se  réalise d&s 
l’élpoque romaine, Château-Thierry devenait décidément une 
ville-carrefour, le point de croisement d’une voie fluviale fort 
active et de voies terrestres dessinées depuis les origines. Par  
Ilià-même, elile était tout naturellemlent désignée pour servir *de 
mbtroipole aux sou s-régions (Tardenois, Val1 léle, O rxoi s, Brie) 
dont les aptitudes comlplementaires concourent ,à conférer 18 la 
Champagne de IChâteau-Thierry, avec une relative indépendance 
économique, une incontestable individualité. 

Tout compte fait, ,bien des avantages ”&laient promettre 
à Châteaui-Thierry plus d’iimiportances qu’dtle n’en a. Peut-être, 
pour exlpliquer ce manque à gagner, faut-il remonter jusqu’au 
temps de ila conquête roimaine qui ImIt surtout en reliet la ca- 
pitale des Suessions, Soissons, et ne laissa aux peuplades de 
notre rkgioa, subolrdoanées aux Suessions, qu’un rôle efface, 

SCh” du 22 D6&e : 
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L’@lise de 1’Epine-mx-Bois (canton, de Charly), il y a 

Auljourd’hui, le ‘docher seul subsiste et ne tardera pas B 
qualquas années, vue ‘par M. BROCIHE. 

s’écrouiler à son tour, 
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avec un retard de développement qui devait peser sur toute 
l’histoire de Château-Thierry. 

Mais ce n’est là qu’une fragile hypothèse, et d’autres faits, 
notamment l’incorporation de Château-Tihierry a la province 
de Champagne, où depuis lonigtemps déj2 deux autres cités, 
Reims et TIroyes, rivalisèrent d’influence, ne sont pas non plus 
étrangers à ce refuulement. 

M. ,BBRA : < Etablissment de deux folires à Châtepu-Thierry 
en 1788 B. C’est un arrêt du Conseil d’etat du 11 octobre 1788 
et un règlement du lieutenant-général Pintrel de Louverny du 
4 novembre qui instituèrent ces deux foires annuelles, l’une le 
lendemain de l’Ascension, l’autre le 15 novembre. 

Elles devaient dureIr 3 jolurs consécutifs u non compris le 
jour pour déballer et celui du remballage )>, et se tenir de chaque 
côté de la Levée, < le chemin du milieu Ctant &serve pour la 
circulation )>. 

Cet emplacement devait etre peu confortaible, la Marne s’é- 
talant alors sur les côtés de la Levée et les eaux, au Nord, 
étant stagnantes et polluées. 

Le Tiers-etat du Baillage souhaita d’ailleurs, le 23 mars 1789, 
dans son Cahier de doléances, voir combler les mares < con- 
traires à la salubrité de l’air et A la santé des citoyens )>. En 
1813 seulement, l’emplacement du parcage actuel, près de 
l’Hôtel des Postes, sera comlblé par la convention dite u de la 
Mare 1Pré.vost )). Celle-ci interdit aux propriétaires d’e la Mare 
Prkvost de construire à une )hauteur supBrieure à 1 m. 63 et 
c&e une servitude de vue au iprofit .de certains prolpri6tait.w de 
la rue St-Crkpin. 

La foire actuelle du premier vendredi de novembre rappelle 
celle prévue pour le 15 novembre. On ignore la date à laquelle 
fut supprimée celle du lendemain de l’Ascension. 

Glauque, “îmie un tmi’roir verdi par les autans, 
Reflétant adouois et troubles les visages, 
La Marne, ce matin, nous offrtait ses mirages, 
Retournant les olbjets tout en les estompant. 
Et par ce double aspect, le réel, le flottant, 
Les maisons près du bord et, dans I’eau, leur image 
Btrécissant le fleuve et changeant le rivage, 
Nous fûmes fascin6s. Ainsi, malgr6 le  temps 
Qui nous faisait l’esprit autant que lui morose, 
Malgré ce ciel si lourd ternissant chaqu’e chose, 
Rien n’était enlaidi, mais changé de couleur. 
Et nous, rendus joyeux par cette découverte, 
Restions là pres du Ipont, charmés par la valeur 
Des gris doux et moirés et la Marne si verte. 

Jeanne FOURMENT-BROCHE. 
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SOCIÉTE HISTORIQUE 
ET ACADÉMIQUE 

DE HAUTE-PICARDIE 

Louis XIV à Villers-Cotterêts 

Une partie de I’ceuvre du Comte Maxime de Sars est restée 
inedite et parmi ces travaux, qui se siagnalent toujours paf une 
très grande érudition, figure un ouvrage qu’irl avait intituilé 
<( Le Château de Viillers-Cotterêts et ses chasses >. 

Cette histoire a kté écrite en 1938. Elle &ait destinée à être 
publiée, puisque son auteur avait meme fait choix des gravures 
qui devaient illustrer le livre. 

Mais la guerre est venue interrompre ce projet et, après la 
LiMration, les prix de I’kdition avaient tellement augmenté 
que M. de Sars en avait et4 découragé. Puis, il faut bien le 
dire, son attention avait kté attirée par d’autres létudes &, une 
fois de plus, il s’était contenté de la satisfaction de la recherche 
des documents et de leur étude. )Pourtant, il avait conservé un 
a ttachemcnt ,particuliier pour ce travail, puisque, dans ses der- 
nières volonth, il a demande A ses héritiers de le délposer après 
;a mort aux archives de l’Aisne, OÙ il peut être facilement 
consul té. 

L’ouvrage comporte quatre chapitres : 

1. - La Malmaison, qui traite du château depuis ses origines 
jusqu’à la mort de Louis XII. 

2. - La Maison Royale, qui va du regne de François l”, si 
tmportant pour l’histoire Ide Villers-Cotterêts, B celui 
de Louis XIII. 
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3. - L’apanage dOrléms,  qui nous conduit jusqu’à la Ré- 

4. - Déchémm, qui s’achève avec le glorieux souvenir de 

De plus, sous Ida ruibriqiue (( Sources )), l’auteur ‘donne ‘pour 
chaque chapitre, la liste des très nombreux ouvrages consultés 
par lui. 

C’est du chapitre I I I  que sont extraites les pages qui suivent 
dans le but de reconstituer le souvenir de Louis XIV à Villers- 
Cotterêts. 

Nous ne le verrons $pas dans sa  gloire, à la tête de ses armées, 
puisqu’il venait le plus souvent chez son frère pour se  délasser 
et pour chasser, mais nous n’oublierons pas pour autant que 
ce grand roi fut avant tout homme de guerre, de ibstisseur Ide 
la France moderne, q u i  lui  doit Lille, Strasbourg, Besançon et 
des frontières solides derriére lesquelles notre pays a vkcu à 
!’abri des invasions jusqu’aux mauvais jours de 1814. 

Louix XII1 avait donné en 1630 à son frère, Gaston d’Orleans, 
le duché de Valois et avec lui  Villers42otterêts, en augmenta- 
tion d’apanage. Lorsque ce prince mourut en 1660 ne laissant 
qu’une fille, la Grande Mademoiselle, ces terres revinrent à la 
couronne. 

Louis XIV intervient pour la premikre fois dans l’histoire 
de Villers-Cotterêts lorsque, par l’édit de mars 1661, tous les 
apanages de Gaston d’Orléans furent confiés par lui à son frère 
cadet, Philiplpe d’Orléans. Monsieur, qui venait IdVpouser Hen- 
riette d’Angleterre, devint ainsi le maître de cette belle demeure. 

<( Louis XIV, écrit M. de Sars, aimait le séjour de Villers- 
(( Cotterêts qui s’embelilissait sur ses avis et souvent à ses 
<( frais. II vint à plusieurs reiprises dans sa jeunesse pour pren- 
(( dre part à des fêtes brillantes. Par la suite, i l  trouva commode 
<< d’en faire un  trelai au retour de ses conquêtes. Peut-etre s’y 
u trouva-t-il en 1663. 

e Madame de Motteville raconte que le roi quitta Vincennes, 
<< à l’automne de l’année suivante (1664), pour y rejoindre son 
<< frère, après un rapide séjour d’Anne d’Autriche. La reine, qui 
<( était enceinte, ne put l’accompagner ; mais elle aurait préférb 
<( qu’il eût ddsigne une compagnie moins agréable que celle 
(( de Mademoiselle de la Vallière, l’une des filles d’honneur 
<< d’Henriette d’Angleterre, qui avait fixé le cœur du roi. Louis 
<< trouva Marie4ThPrèse toute en larmes dans son oratoine 
(< la veille de son départ, et lu i  dit assez r,aïvement qu’il pre- 
<( nait part à ses peines. Il  lu i  promit de reiioncer à ses galan- 
(< teries à trente ans et de devenir alors un bon mari. Savait-i! 
u qu’il se trompait de seize a n s ?  Comme d’habitude, le retour 
(< de l’époux toujours aime guerit la reine de tous ses maux P. 

Nous rappelons que Louise de la Vallière était alors au faîte 

volution de 1789. 

la victoire de 1918. 
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de la faveur royale. Saint-Simon nous la montre (< modeste, 
désintéresde, douce, bonne au dernier point >> et l’abbé de 
Choisy dit d‘elle : <( Elle avait le teint beau, les cheveux blonds, 
le sourire agréable, les yeux bleus Net le regard si tendre et en 
même temps si moldeste qu’il gagnait le  m u r  et Il’estime aul me- 
me moiment ; au reste, assez lpeu d‘esprit qu’elle ne ilaissait pas 
d’orner tous les jours par une lecture continueIlle. Point d’am- 
bition, point de vues, toute renfermée en elle-même et, dans sa 
passion, qui a été la seule de sa  vie, preférant l’honneur à 
toutes choses et s’exposant plus d’une fois i mourir plutôt qu’A 
laisser soupçonner sa  fragilité ; l’humeur douce, libérale, ti- 
mide, n’ayant jamais oublié qu’elle faisait mal, espérant tou- 
jours rentrer dans le bon chemin >>. 

En effet, dès les premiers mois de sa liaison avec le roi, 
Louise, au (mois de février 1662, s’était enfuie de Versailles 
une première fois pour se  réfugier dans un couvent de chanoi- 
nesses de Chaitlilot. Louis XIV lui-im(6me &tait ablé la rechercher. 

Au mois de mai 1664, La Vallière avait et6 à Versailles 
l’héroïne des fêtes fameuses connues sous le nom de < Plaisirs 
de 1’Ile enchantée )) qui durèrent du 7 au 13 de ce mois et dont 
nous possédons une relation détaillée, illustrée par des gravures 
d’Israël Silvestre. De cette fête, l’Ambassadeur de Venise a 
dit que la fleur du imonde avait 6t6 servie par ‘les dieux eux- 
mêmes, descendus tout exiprès de l’Olympe pour faire honneur 
aux hôtes (du Roi. 

Nul doute que Monsieur, en recevant son frère quelques mois 
après à Villers-Cotterêts, ne voulût A son tour donner une 
fête brilllnnte dont nous possédfons kgalement uln récit, grâce 
à un livre d’fidouard de Barthélemy intitulé (( Philippe de 
Courcillon, Marquis de Dangeau, sa vie, son journal et la cour 
de Louis XIV (Paris, 1862 - in-8” - 21 pages). M. de Sars a 
connu cet ouvrage, puisque nous avons trouvé copie du passage 
ci-dessous parmi ses notes, mais semble-t-il, après la rédac- 
tion de son travail ; ainsi n’a-t-il pas et6 utilisé. 

A la page 17 de l’ouvrage ‘de M. ‘de Barthhlemy, nous lisons : 
(( Parmi les papiers de Conrart, on retrouve tout le libretto 

d’un (ballet comlpose par Dangeau, sous le titre de << l’Impromptu 
de Villers-Cotterêts >). 

<< Le roi vouilant se idelasser de ses grandes occupations et 
u choisissant pour cela l e  désert de Villers-Cotterêts, après y 
(( avoir pris tous Iles pilaisirs ,de #la .promenade et de la saison, 
<( souhaite (le soir de (danser un balilet ; le Ilendemain, on tom- 
<( mande au capitaine du château rassembler les gens de la 
<( province qu’il1 croirait propres A contribuer à ce divertissemlent. 

(< RECIT. Le gouverneur A qui le  roi a donne comimission de 
<( la f6te !M. de Frémtenteaug : 

Il ne faut point hésiter 
Sur ce qu’un tel maître ordonne. 
Dans le monde, il n’est personne 
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Qui puisse lui rksister. 
Songeons A le satisfaire ; 
OMissons promptement 
Db qu’il s’agit de lui plaire. 
Soyons prêts en ce moment. 
Depuis qu’il est en ces lieux 
La saison en est plus belle ; 
Et d’une clartd nouvelle 
Nous voyons briller les cieux. 
Nous n’avons point de berger-e 
Qui ne lui cède aysément 
Dès qu’il s’agit etc ... 

Première entrée : Les nymphes de VillersXotterêts 
Madame, Mme de Menars, Mlle d’EItbuf,  Mlle de La Vallibre, 

Mlle de ,Lonigueval. 
Pour Madome 
Cette nymphe est si belle et de si bonne mine, 
Tant de feux [brillent ses yeux, 
Qu’on comprend aysCment qu’elle descend des cieux 
Et qu’elle est de race divine. 
Pour Mlle de La Vdlière 
Qu’elle a des charmes dans les yeux ; 
Qu’elle est douce, qu’elle est honneste. 
{En pourrait-on trouver qui méritassent mieux 
De faire une illustre conquête. 

Seconde entrée : Deux gentilhommes de la province venant 
assister A la fête. (Le roi et M. de Villeroy). 

Pour le roy 
Je ne parle pas de sa race. 

Nous n’avons pas de demoiselles 
Si riches, si jeunes et  si belles 
Qui ne veulent fort (bien s’allier )A luy. 

Mais sachez ,seulement, quoiqu’il dise ou qu’il fasse, 
Qu’il sait charmer le m u r  ; et qu’enfin, aujourd’huy, 

T r o i s i h e  entrPe : Un officier d’armes qui se trouve dans la 
garnison voisine vient faire la révérence au roi (M. d’Armagnac). 

II a d6jA donné de belles esp6rances 
Qu’il suivra le chemin ‘par ses ayeux battus. 
Je crois que de  son père il aura les vertus 
Camme il en a les survivances. 

Quatrième enfrée : 3 bergers et 3 bergeres (Monsieur, MM. 
de Louvigny et de La Valliere, Mlles d’Ellxeuf, d’Arquiers et 
de Longueval). 
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Pour Monsieur 
On ne voit quasy $point de bergers si fidèles. 
Mais leur vouloir donner des brebis (A garder 
Quand elles sont jeunes et belles 
C’est pourtant, ce me semble, un peu trop hasarder. 
Pour Mlle d’Elhœuf 
Cette bergere, elle sait trop bien se défendre. 
En vain, on tâche de la surprendre : 
Jusqu’ici, sans profit, on la presse, on la prie. 
Heureux le l m p  qui de premier 
Entrera dans sa bengerie. 

Cinquidme entrée : La femme du gouverneur du château (M. 
de Roquelaure, la représentant). 

L’employ qu’on m’a donné satisfait mon envie, 
Et je le meritais par de bonnes raisons 
Car j’ay passé toute ma vie 
A garder de bonnes maisons. 

Sixième entrie : 3 courtisans aydant aux gens de la pro- 
vince à divertir le Roy (MM. d’Armagnac, de Villeroy, le S. 
Coquer). 

Pour M. d’Armagnac 
On ne voit point de courtisans 
Ni plus adroits ni plus galans, 

S’ils estoient un peu plus discrets. 
Et je croy qu’ils auraient tout ce qu’il faut pour plaire 

Si l’on ne les craint pas pour les maux qu’ils ont faits 
On doit les craindre, au moins, pour ceux qu’ils peuvent faire. 
SECOND RBCIT. 3 vieux seigneurs qui, après avoir vieilli 

à la Cour, se sont retirés en province, en venant faire la révé- 
rence au roy, ne peuvent s’empêcher de louer les plaisirs de la 
campagne et chantent. t(MM. de Grignan, de Freimonteau). 

Il est vray, Paris a des charmes ; 
Mais ce dksert a des beautes. 
La paix règne en ces lieux ; or nos félicites 
Ne coûtent !point de larmes. 
Il est vray, etc. 
Les m u r s  de nos bergers n’y sont (point agités 
De soupçons n’y d‘alarmes. 
Il est vrai, etc. 

Sepfitme entrke : 4 bohémiens et 4 bQh6miennes qui estaient 
dans la ville (MM. de Lude, de Villequier, de Soyecour, de La- 
vardin ; Mlles d’Arquiers, de Calazon, de Fienne, de Dampiers). 

Pour les bohCmieltrnes 
Nous savons de fort beaux sonets 
Que nous a montrés la nature. 
Amans, consultez nos attraits, 
Pour apprendre, par 18, votre bonne aventure. 
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Pour ks bohèmiens 
Pour le dire, sans doute, elles n’en savent rien 
Mais pour le faire, hélas ! qu’elles le feraient bien 

Huitième entrke : 4 chasseurs (M. le duc, MM. de Sery, de 
Puymachis et le S. Croquet). 

Pour le duc 
D’un tel chasseur, il faut se défier. 
Il sait, par un décret étrange, 
(Prendre très souvent son gibier 
Quoiqu’il prenne toujours le change. 

Neuvième et dernière entrée : Le gouverneur de la province 
se rendant là Villers avec sa femme, son frère et sa saur .  (Le 
roy, Madame, M. de Villeroy et Mlle de La Vallière). 

Pour le roy 
Jamais il ne f u t  gouverneur 
A qui l’on redit tant d’honneur. 
Il est, de ses voisins, la terreur Net l’estime. 
Aussi, dans son gouvernement, 
Loin de lui reprocher d’avoir fait un seul crime, 
On ne l’accuse point du moindre manquement. 

M. de Barthdemy ajoute : 
< Ce ballet est kvidemment de l’année 1663 ou 1664, puisque 

c’est en 1662 que Dangeau revenait d’Espagne, et que nous y 
voyons figurer Mlle d’Arquiers qui épousa, en 1663, le roi 
Jean Sobieski. Il est donc aussi une des premières compositions 
avec lesquelles le jeune colonel attira l’attention de Louis XIV >>. 

Reprenons le récit de M. de Sars : 
u Le roi avait quitté son frère le 24 ou le 25 septembre, 

u n’osant pas enfeindre d‘une façon formelle les ordres de l’au- 
<( torité religieuse qui proscrivait encore un des chefs-d’ceuvre 
u de Molière. Monsieur avait fait venir les comédiens de 
u 1’ u Illustre Théâtre )> qu’il protégeait. Une brillante assis- 
u tance réunie à Villers-Cotterêts applaudissait, le 25 septembre 
u 1664, le Tartuffe, interdit à Paris. 

<( Une précieuse facture, conservke (dans une colilection ‘par- 
u ticulière, nous fait connaître qu’il &ait < redû à Blavier, 
u ‘marchand hostelain au bourg de ViillersiCosterest, treize 
u livres six sols trois deniers par les gens et compagnons du 
u sieur Pauquelin-Maulihre, hébergés en la maison de la 
u Licorne, sur le cresdit et recommandation de (messire Jean de 
u la Fontaine, demourant à Paris, cousin du sieur de la Fon- 
u taine, proprietaire du fonds de la Licorne, qui en respond >>. 
u Les auteurs locaux ajoutent que l’hôtellerie de la Licorne 
(< s’devait aux nos 16 et 18 actuels de la place du Docteur 
u Mouflier. 

u Si l’on en croit une u Vie de Mademoiselle Lavallière >>, 
<( publiée à Leipzig en 1680 sous les initiales J. de V., la favo- 



< rite revint secrètement à Villers, au mois de septembre 1665, 
u faire ses premières couches, qui ne furent co.nnues que de 
u Monsieur, des chirurgiens, du curé, du gouverneur du ch% 
4 teau, de son écuyer, enfin du clerc laïque qui signait les re- 
u gistres de baptême >>. 

Ce detail de la vie de Louise de La Vallière ne semble pas  
avoir retenu l’attention de ses historiens. Ils admettent que 
Louise a mis au monde quatre enfants. Le premier, Louis, mort 
avant trois mois, serait né le 20 déclembre 1663 à l’hôtel Brion, 
modeste demeure proche du Palais Royal où elle cachait sa  
grossesse ; naissance clandestine puisque, après cinq jours, la 
mère dut assister à la ,messe solennelle de la nuit de NoSl. 
La naissance d’un second fils, Philippe, qui ne vécut pas, aurait 
eu lieu également à l’hôtel Brion le 7 janvier 1665. Mlle de 
Blois, la future et charmante (princesse de Conti, dut naître, 
vraisemblablement là Paris, le 2 ou le 17 octobre 1666 ; et le 
Comte de Vermandois, qui sera amiral de France, naquit à 
Paris le 2 octobre 1667. 

Il est certain que les accouchements de Mademoiselle de 
La Vallière ont toujours été entourés de mystère. L’auteur de 
la relation de 1680 ne s’est-il (pas trompé d’un a n ?  Et alors ce 
serait Mademoiselle de Blois qui serait née à Villers-Cotterêts ; 
ou bien s’agit-il d’une naissance prkmaturée survenue acciden- 
tellement à Villers-Cotterêts huit mois après celle de Philippe ? 
Ce petit point d’histoire ne sera, sans doute, jamais eclairci. 
En tout cas, il ne s’agissait pas de la naissance d’un premier 
enfant, mais d‘un troisième. 

M. de Sars relève la trace d’un autre passage de Louis XIV, 
cette fois en 1667 ; et, à ce propos, nous conte un amusant épi- 
sode de la vie à VillersiCotterêts. 

<( Les deux frkres, nous dit-il, (le roi et le Duc d‘Orléans) 
<( prenaient part à la campagne de Flandre, à la (prise de 
u Tournai et à celle de Duisbourg. Après le siege de Lille, 
u Monsieur quitta la cour à Péronne pour alder se délasser à 
u Villers, où il retrouva Madame, la  reine d’Angleterre, s a  
<( mère, la princesse de Monaco, surintendante de sa maison, 
< la maréchale du Plessis, Mme de Saint-Chaumont, Igouver- 
u nante des enfants d’Orléans, la marquise de Thianges, la 
<( comtesse de Fiennes, la comtesse de Gourdon, daime d'han- 
<( neur, et Seiglière de Boisfranc, trésorier du prince. On par- 
u lait des exploits glorieux de Monsieur. Le heros était désolé 
<( d’avoir été devancé à Villers-Cotterêts par sa  femlme. Tout 
u se trouvait en place, Il y perdait le plaisir qu’il trouvait à 
u meubler les pièces à son goût. Exdd6 de son inutilitb, il 
u fit (placer toutes les chaises sur une même ligne, u fortifia 
u les ruelles de tableaux, tablettes, plaques B, ‘plaça des mi- 
< roirs aux endroits les plus avantageux, flanqua chaque table 
< de quatre guéridons, et toute la Cour s’extasia à cet ordre 
u merveilleux. L’&êque de Valence ne put s’empêcher de dire : 

Y 
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O; En attendant que Monsieur fût en état de ranger une arsmée 
<< en bataille, il apprend à ranger les fauteuils a. Le propos 
<( fut rapporté au prince e t  ne manqua pas de brouiller des re- 
<< lations qui étaient déjà tendues. Une insulte faite publique- 
(( ment au prélat devait l’engager enfin à se défaire de sa 
<( charge et à regagner son diucèse. Louis XIV était attendu. 

Il fit oublier le broquart en promettant à son frère le corn- 
a mandement d’une armée pour la campagne prochaine. 

(( L’auteur anonyme d’une 4 RelQtiom des amours de 10 du- 
(( chesse de la Vallière B, parue 1 Cologne, ratpporte qu’au mois 
<( d’octobre 1668, Louis XIV se rendit à Villers avec la reine, 
Q Mme de Montespan et Mlle de la Vallière, pour visiter Ma- 
<< dame, u et se réjouirent ensemble sans ombre de mauvaise 
<< humeur >>. 

Il est ainsi fait état dans le récit de M. de Sars de la prd- 
sence de Madame de Montespan aux côtes du Roi. En fait, 
I’etoile de la Vallière baissait. Au mois de mai 1667, elle avait 
encore paru avec éclat à Versailles au Ballet des Muses mais 
aux côtés de Mme de Moatespan. Au même mois de (mai, elle 
était faite duchesse de Vaujours, et sa fille Marie Anne était 
légitimée. Mais en juillet, le roi partait pour Tournai avec la 
Reine et madame de Montespan, sans la nouvelle duchesse 
qui, folle de chagrin, contre les ordres du roi, se jeta dans un 
carosse pour rejoindre la cour ou elle reçut un accueil glacial. 
Quelques semaines plus tard, A Avesnes, Madame de Montes- 
pan serait pour la première fois $parvenue à ses fins. Ainsi le 
comte de Vermandois, né en octobre suivant, a eté le dernier 
fruit d’un amour dkjà défunt. 

Nous reprenons encore une fois le récit de M. de Sars qui 
signale que le Duc d’Orléans, veuf depuis ,moins de 18 mois 
d’Henriette d’Angleterre epousait à Châlons-sur-Marne, le 21 
novembre 1671, la fille de l’électeur palatin. 

u Des fêtes brillantes marquèrent l’arrivée A Vil!ers-Cotterets 
(( d’Eilisaibeth-Charlotte d e  #Bavière. (L’affluence fut si grande 
<( qu’une partie de la domesticité dut chercher un logement 
(( dans les hôtelleries. Le roi lui-imême se fit un devoir de venir 
<< saluer sa nouvelle belle-mur ; il passa une nuit et repartit 
<< le lendemain pour Saint-Germain, !d’où il venait. Ce déplace- 
<( ment défrayait toutes les conversations, en même temps que 

le mariage des époux. O; Je n’en veux (plus entendre (parler, 
(( disait crûment Madame de Sévigné, qu’ils n’aient couché et 
Q: recouchd ensemble a. 

Q: Dans une lettre d la spirituelle marqvise, Madame de 
<< Villars annonçait, le 25 août 11673, que Monsieur et Madame 
<< partaient le lundi suivant pour Villers ; leur voyage avait été 
(( retardé par la maladie de la surintendante, Madame de  
< Monaco. Le 1 1  octobre, Louis XIV coucha au chdteau en re- 
g venant de son voyage en Lorraine. 

B: On parla beaucoup, dans les salons, tl l’automne de 1676, 
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a d’une brillante Saint-Hubert qui devait avoir pour cadre la 
Q: demeure de François 1”. Madame de Grancey annonçait une 

toilette des plus magnifiques, e t  qui osait critiquer cette dé- 
a pense était traité de vieux rêveur et de Pantalon. Madafme 
u d’Heudicourt ne se cachait pas d’avoir reçu 400 livres du roi 
< pour s’habiller. La fête fut décommandée au dernier (moment. 
u J’ai toujours cru, disait Madame de Mvignk, qu’il n’y auroit 
u de sûr que la dépense des dames, qui est excessive >. !Le roi 
<< eut la u bonte > de les autoriser a porter leurs beaux juste- 
< au-corps en broderie i Versailles. 

u D’un &jour des (princes qui débuta le 7 juillet 1677, nous 
< ne savons rien. Trois ans plu8  tard, une fête incomparable 
<< défraya la presse mondaine : la Gmeffe  de Fruncforf. Le roi 

quitta Saint-Germain, le 25 février 1680, ayant la reine, le 
< dauphin, Mademoiselle de Guise et ,la duchesse de Cdquy, 
< datme d’honneur, dans son carosse ; il dîna au Bourget, soupa 
u et coucha à Dammartin, OC le duc de Gesvres lui offrit 
< l’hospitalité. Le lendemain, il était reçu A Villers-ICotterêts 
u par son frère et sa belle-mur qui avaient quitté Paris A six 
< heures du matin. tPendant cinq jours, des divertissements 
< de tous genres occupèrent la Cour. Il y eut bal masqué, 
u ouvert par #la reine et M’onsieur. Apres lune première danse, 
u Marie-Thérèse sortit pour se déguiser en masque, et fit une 
u brillante rentrée, accompagnée du (Dauphin, de Monsieur et 
< du Prince de Condé. De sa retraite de Livry, Madame de  Sé- 
< vigné envoyait i sa fille de piquants détails, qu’on ne lisait 
u ‘pas dans la Gazette. C’est Madame de Montespan qui s’oc- 
u cupa de parer brillamm’ent sa  jeune rivale, Mademoiselle 
< de Fontagnes. On admira sa façon de danser. Quant à la 
< nouvelle étoile, qui avait plus de beauté que d’esprit, elle 
u avait négligé de s’exercer : lorsqu’elle voulut attaquer un 
u menuet, u il y parut, ses jambes n’arrivèrent pas comme vous 
u savez qu’il faut arriver >>. La courante n’alla ‘pas )mieux. 
< Confuse, la malheureuse ne fit plus qu’unfe révérence. Le 2 
u mars, toute la cour prenait la route de Châlons, allant au- 
< devant d’une cousine de Madame qui devenait Dauphine. 

u Revenant de  son triomphal voyage d’Alsace, Ife Roi-Soleil 
u coucha A Villers-Cotterêts, le 4 novembre 1681. On ne le 
u revit plus pendant dix ans. Une extpédition en Flandre lui 
< permit de dîner a la maison de poste de Vertefeuille qui se 
< trouve i l’orée de la forêt, le 12 novembre 1683, et de passer 
u la nuit chez son frcre. 

u En 1692, Monsieur accompagna le roi au siège de Namur. 
< On en revint à petites journées. Philippe quitta la cour à 
6: Laon, le 12 juillet et la devança i Villers, o i ~  l’attendaient 
u Madame et Mademoiselle, sa fille a i d e .  Apres une nuit passee 
u à Soissons, Louis XIV retrouva pour son dîner la petite mai- 
*: son de poste [de Vlertefeuille ; ‘les dames mangerent dans leur 
< carrosse. Le monarque fut reçu par des princes au bas du 
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u degré et daigna dire qu’il trouvait VillersXotter6ts plus A 
<( son gré que jamais. On était le dimanohe 13 juillet ; Monsieur 
u alla au salut avec les dames et s’y trouva mal. 11 y eut le 
(( lendemain conseil des ministres, le dernier avant le retour 
< à Versailles. Vers six heures, le roi, le Dauphin, Monsieur, 
(( Madame et les prinoesses (montèrent à cheval et se promenè- 

rent dans le grand parterre et l’allée percée par François 1” 
(( jusqu’à la forêt. La cour partit le lendemain et mit deux jours 
Q: ‘pour gagner Vlersailles, en s’arrêtant à Dammartin. 

(( Le dernier séjour royal que notent les mémorialistes eut 
lieu le 24 juin 1693. Le roi avait été visiter ses troupes con- 
centrées dans la vallke de la Meuse ou de la Sambre. 11 
revenait par Reims et Soissons. Un orage avait éclatC, si 
furieux qu’il faillit ne pouvoir quitter cette dernière ville. 
‘Les chemins étaient devenus si impraticables, dit Dangeau, 

(( qu’il fallut en accomoder un  nouveau. On parvint de bonne 
u heure au château de Villers qui était inhabité. Le duc d’Or- 
< léans avait envoyk Monsieur de Béchameil pour le meubler 
a et en faire lles honneurs en son nolm ; MonsieuIr de la Rongère, 
I: chevalier d’honneur dme Madame, fit ses compliments au roi. 
(( ~D6s le lendemain, on (prit la route de Dammartin >>. 

Dans son étude, M. Ide Sars (ne cite #plus (Louis XIV qu’une 
seule fois pour nous dire, Monsieur étant mort en 1701, que le 
jeune prince d‘Orléans qui lui  succéda à Villers-Cotterêts était 
mlédiocre chasseur. Cependant il1 entretenait un kquilpage de 116- 
vriers, ainsi qu’une meute pour lle cerf qu’il mettait facillement 
à !la diSIposition d e  Louis XIV. 

On sait en ‘effet que jusqu’à la fin de sa vie, survenue en 
1715, le Roi s’est adoanée à ce noble sport, malgré ses infirmité’s, 
maltgré les soucis dont son règne a été abreuvé et les luttes 
continuelles qu’il a dû subir pour protéger son royaume. 

C’est donc sur la vision du vieux roi lancé au galop de son 
cheval à travers les halliers d e  la forst que nous aeh6verons 
cette lecture, en disant à la m6moire de notre ancien président, 
notre reconnaissance pour l’important travail qu’il nous a laissé 
sur Villers-Cotterêts, un des hauts lieux de l’ancienne France. 

RENB TROCHON DE ILORIBRE. 
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Les Fêtes à Laon au Moyen-Age 

Au Moyen Age, l’hiver est l’époque des réjouissances et les 
laonnois, clercs ou bourgeois, qui ne sont pas  gens moroses, 
s’en donnent à m u r  joie. Pendant un mois, A ‘partir de N&l, 
ce ne sont que jeux qui se succèdent : fête des Bourgeois avec 
le roi des Braies les 14, 15 et 16 janvier, Fête des Petits Clercs 
avec l’évêque des Innocents le 27 décembre, fête des Chanoines 
le 6 janvier avec le (Patriarche dles Fous. Défilés, cortèges bur- 
lesques se répandent sur la voie publique tandis que se  dérou- 
lient dans la cathBdrsle mGme des offices lparailiturgiques fas- 
tueux, tant et si bien qu’il est malais6 de distinguer le profane 
du sacré. 

La fête du roi des Braies semble la seule fête essentiellement 
laïque. C‘est la fête des Bourgeois ,porteurs de braies c ’ e s t 4  
dire de pantalons. A cette occasion les Laonnois élisent un roi 
auquel la municipalité offre des braies neuves. Mais il est de 
r@le que #le roi perde ses panta’lons au coturs dte la f24e d’ou 
son nom de Roi débraillé ou Roi des mauvaises braies. ‘Cette 
majesté << mal culottée )) distribue des méreaux de plomb, es- 
pèce de jetons sur lesquels est gravée une paire de culotte avec 
cette devise : << le roi des braies forge ces monnaies )>. 

Le roi s’offre pour débuter les festivités, un diner A I’albbaye 
Saint-Martin, puis un cortege se forme avec des chariots pré- 
&dés de clairons, trompettes et ménétriers qui traverse la ville. 
Sa Majesté avec les pots de vin octroyés par la municipalité 
régale ses amis dans les tavernes. Or les amis sont nombreux 
e t  affluent Ide toutes les citks voisines, avec qui on entretient 
<< société et amour >>. C’est ainsi que notre roi des Braies assiste 
de son connétable, reçoit le Roi des Ribauds de iPéronne, le 
Cardinal des Joyeux de Reims, la Rhétorique (gens d’gglise) 
le Prince des sots (laïcs) de Soissons, Monsieur Saint-Qtuentin 
de Saint-Quentin, les enfants Malduit de Vailly et les fameux 
aventuriers de Chauny. 

IRabelais les recommande en ces termes A Pantagruel << allez 
voir les bateleurs, les danseurs de corde, les vendeurs de pana- 
cée ; considérez leurs gestes, leurs ruses, leurs sou,bresauts 
et beaux ,parlers. Singulierement ceux de Chauny en Picardie, 
car ils sont de nature grands jaseurs et beaux bailleurs de bali- 
verne en matière dte singerie verte >>. 
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E.ms pouvons faire confiance à Rabesdis, et dkcerner le pre- 
mier prix à nos Adventuriers lorsqu’ils viennent jouer pour la 
joie des Laonnois des Q tm’oralités, farces, ébatements et autres 
pieusetks >>, qui, les dernibes du moins sont choses sérieuses, 
telles Q les beaux secrets de la Grande Passion Notre-Seigneur B 
de 35.000 vers en 3 journées à Mons en 1501 devant le duc de 
Bourgogne et rejoué à lLaon l’année suivante dans nos halles 
qui sont Q les plus belles du royaume B avant qu’Henri IV ne 
les fasse abattre. 

Ont kt6 joues ici kgalement d’autres drames comme la 
<< passion Monsieur Saint-iDenis >>, Q Mme Sainte-Barbe B, et 
le < miracle de la dame de Chivy B cette ph6dre laonnoise, 
vigneronne de son état, et qui avait 0: meurtrié % son gendre 
et que Notre iDame de Laon sauva du feu en l’an 1096. La 
version du Xv” porte le titre du Q cmiracle de la Dame qui fut 
arse B c’est-à-dire brûlée. 

Mais, la fête des Innocents est la premihe de la saison. Elle 
est origanis6e par les étudiants et les jeunes clercs de 1’8glise 
de Laon qui se réunissent la veille de la Saint-Nicolas pour élire 
leur Q petit évêque B. AprCs avoir chanté une antienne et 
rkcité un de Profundis pour leurs camarades défunts ces jeunes 
gens se recommandent à leur Saint Patron Nicolas protecteur 
des étudiants. Car chacun sait que Nicolas a ressucité 3 pauvres 
bacheliers lâchement assassinés par un aubergiste cupide, alors 
qu’ils allaient étudier les lettres en terre lointaine. Comme ces 
enfants mis dans un saloir, beaucoup d’etudiants ont dû affron 
ter maints dangers tr6s r k l s  pour venir A Laon écouter les 
‘maîtres de l’université. Nos étudiants savaient que récemment 
Teudegaud, homlme pnepod par Thomas de  Made jetait i 
Il’eau, au pont de Crécy suir Serre, les btudiants 1n.e (pouvant payer 
le lourd Nage imposé par le cruel Seigneur. Chacun aussi, a 
en k m o i r e  l’incargration par le Chevallier laonnois Gérard de 
Quierzy dans sa prison de Barizy, jusqu’à paiement d’une rançon 
(un manteau #en peau de  rats qui n’ktait que du vison) de  deiufx 
jeunes flamands venus apprendre le français. 

NQS etudiants aprQ ces prihes, procédent h l’élection de leur 
&êque qui reçoit du châpifre, !mitre, crosse, chape, et du vrai 
édque  pain, vin et 8 livres parisis pour festoyer dignement. 
Comlme le roi des Braies, l’Innocent bat monnaie - sur une 
face la piiice de plomb s’orne d’une mitre, sur l’autre on lit 
autour de 2 m u r s  une maxime pieuse ou leste. Q Innocent 
vous aidera, ils !sont Imonacuil&s, 1’6vêque (met tout en liesse, le 
nombre des imwciles est infini, passe moi ta grue, j:ai belle 
hure, jeune nonnain n’a cure de vieil abbé B. 

Aux premieres vêpres des Innocents le 27 décembre les jeunes 
clercs s’assoient par terre h même le pavement du c k u r  et 
au moment oit l’on entonne le verset du Magnificat : Deposuit 
de sede Q il déposera les puissants de leur t r h e  et exaltera les 
humbles >>, tous les jeunes gens bondissent, chassent les cha- 
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noines de leur stalle et installent le petit évêque dans la Cathé- 
drale. On chante alors l’épitre farcie des Innocents. M. Cohen 
pense que ces épitres farcies sont les premieres formes des 
drames paralitupgiques de nos eglises. A Laon il y a des épitres 
farcies totalement latines cOimm,e celle du Pater, du Credo, 
d’autres sont mi-latine, midpicarde, telles celles des Innocents 
et celle de Saint Étienne le Baron. 

Dans le texte sacre est insérk 4 vers assonnancés picards, 
qui alternent avec les phrases latines, et les traduisent. Ainsi 
dans l’épitre des Innocents nous avons Gloria laus et honor 
tilbi sit ... 

u Or loons tous notre Seigneur 
Ce jour lui doit los et honneur 
<Les Innocents ont le meilleur de la fête, 
la joie est leur 

ce sont bons compagnons 
tous ont le nom sur front écrit 
du Saint Père de Jésus-Christ ... ... Par l’agnel à Dieu sont présentés 
tous restent avec Jésus-iChrist 
où ils chantent sanctus sanctus > 

puis c’est le récit de I’Apocallypse ponctué d’un petit commentaire, 

et le Sanctus était repris par toute la foule massée dans la 
Cathédrale. 

L’Évêque dmes Innocants bénit ile 3peuple, singeant en cela le 
véritable évêque de Laon lors des grandes fêtes. ‘De plus colmme 
ce dernier au 1”’ janvier il distribue à ses ouailles qui s’agenouil- 
lent devant lui  en faisant mille grimaces non des nummos 
d’argent mais des méreaux qui sont une vraie monnaie de 
singe ; la distribution s’accowpagne d’indullgences bouffonnes 
< maladie de foie, rage de dents, gale au ‘menton, coliques 
vertes, etc ... 

Puis toute la gente estudiantine se répand dans la cite pour 
le << charivari >> avec < vielles, tambours, crécelles, marmites, 
tintins à vache et grosses sonnettes >>. 

Ils sont deguisis < de grand manière, on le devant derrière >>, 
affublés de peaux de bêtes, portant hotte et marotte ; pour 
mieux u sauter, courir chacun trousse ses panniaux )>, car tous 
ces u philosophiens sont assembles, fous ratés, cornus, har- 
nachés, fous de cours qui font grimaces, fous tondus, &-aillés, 
échaudés, fous salés sortant du saloir tiennent leur consis- 
toire >>, dans des tenues peu décentes, si bien qu’à la réforme 
la fête n’est plus autorisée que si I’évêque porte habit long. 

Au diner sont chantes mille c< atruperies, risées, gab  et tru- 
feries ; des sons (chansons) et sonnez, des faibles, des faintes 
car ils aiment mieux cela que vie de saints et de saintes >.: 
Sur le rythme gregorien du dies irae, dies illa, qui est un chant 
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funhbre, évoquant la fin du monde on entonne une grivoiserie : 
bibet ille, bibet illa, qu’il boive celui-ci, quelle boive celle-la, 
que boive le serf avec sa  servante >), on chante aussi des 
poésies goliardes 4 je veux mourir à la taverne, là où les vins 
sont près de la bouche du mourant, les chmœurs des anges des- 
cendront en chantant, au bon buveur Dieu soit clément )). 

Le 6 janvier à IPrimes folles, c’est le tour des chapelains, 
vicaires, choristes et chanoines qui élisent leur Patriarche des 
fous. Qui s’abstient d’aller voter est tenu de payer une amende. 
Chacun se couronne de lierre, signe de folie. 

I l  y avait aussi au moment de Noël, le defilé des prophètes, 
qui se termine par la fête de l’âne. Pour cette occasion, un 
certain Herbert fait dans l’obituaire Notre Dame un legs de 17 
muids de vin à prendre dans ces vignes, pour régaler ses amis 
chanoines à la fête de l’âne ; 17 muids cela faisant 4.000 
litres de rouge ! 

La fête de l’âne nous ramène aux fêtes paralitungiques qui 
se déroulent dans la Cathédrale et dont nous possCdons encore 
les textes avec indications des personnages, de leurs costumes, 
de leurs jeux de scènes et d’un minimum d’accessoires. A l’ori- 
gine c’est une procession devant le jubé, avec quelques phrases 
grèves qui ne sont que le texte sacré dialogué, auxquelles s’a- 
joutent quelques séquences connues de tous et reprises en cheur 
par le public tout entier : litanies, Sanctus, Gloria Laus, Te 
Deum, Victimae paschali. Pour NoCI, il y a le défilé des pro- 
phètes annonçant le Messie, la procession des bergers, l’office 
de 1’Ctoile avec lies rois Images, Hérode et iles Innocents. Pour 
Pâques la procession des Maries, et au cours de l’année sans 
que nous puissions déterminer l’époque, des textes bibliques 
comme l’office de Joseph à Laon, l’office de Daniel à Beauvais, 
chaque personnage est cos2umé et  porte l’insigne qui le fera 
reconnaître des spectateurs. Tous les rôles sont tenus par 
des hommes, même les personnages féminins : sages-femimes 
de  la creche, saintes femmes au tombeau, Sybiilile Erythrée 
<< décoiffée, couronnée de lierre qui simulera la folie >>, Rachel 
la mère des Innocents qui se fera e soutenir par 2 consola- 
trices >> comme dans les chiceurs antiques. Elisabeth la mère de 
Jean Baptiste qui 4 sera comme une vieille femme enceinte >>, 
enfin Mme Putiphar audacieuse et impudique. Les rois << magni- 
fiquement vétus seront couronnés et ils s’assieront sur des 
trônes ,, qu’ils soient Hérode, Nabuchodonosor, David ; les 
Rois mamges montreront l’étoile, Moïse tiendra les tables de 
la loi, Virgile sur son Ccritoire écrira l’églogue à Pollion. Les 
jeunes helbreux seront dans une fournaise. Quant ,à Balaam 
il sera monté sur un âne caparaçonnC pour cacher un enfant. 
Balaam furieux devant l’ange 4 piquera les éperons tout en 
retenant la bête pour qu’elle se cabre >> et il criera : << Pourquoi 
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t’arrêtes-tu bête têtue, attends que je te laboure les flancs de 
mes éperons )), et l’enfant caché répondra 6: je vois delbout, 
devant moi l’ange avec son epée, il m’empêche d’avancer, je 
tremble qu’il ne me transperce )). 

Les drames ne sont ni figés, ni statiques, la psychologie du 
personnage se traduit dans ses gestes, ses attitudes. Nous dé- 
couvrons l’anxiété d’Hérode dans sa hâte à appeler ses ser- 
viteurs pour quérir les scribes de l’ancienne loi cherchant dans 
les livres !l’indication da  l’ieu de naissance du Messie. Nsu~s  
assistons à sa  colère, excitée par son écuyer, lors de la dbcou- 
verte de la fuite des Mages, et Hérode <( frappe du baton )). 

Ailleurs ce sont les scènes dramatiques : Rachel pathétique, 
soutenue par ses servantes gkmit : 6: ma joie n’est plus, car 
mes petits ne sont plus ; jusqu’au fond de mes entrailles je suis 
ébranlke ; ma joie en douleur s’est tournee, mes soupirs et 
mes pllaintes sont jastes ; ila Idouleur est là ; nul ne sera consolé 
d’une si amère detresse )). 

Jacob apprenant la mort de son fils Joseph s’arrache les 
cheveux, tire sa barbe, et se lamente : << Ah pourquoi t’ai-je 
envoyk ? Quelle ibetise fut celle de ton tpkre ! Les bêtes sauvages 
t’ont cruellement dévoré ! )), Et Jacob se pâme par terre, ses 
fils se précipitent pour le relever << Cher Père, ne vous laissez 
pas dominer par la douleur avec une telle force, personne ne 
peut renidre vie à ce qui est mort s. Mais Jacob continue de crier : 
<< Mon fils, mon fils, chéri entre tous B. 

Au drame succhde la farce, les scènes comiques nous dépei- 
gnent les personnages, avec une fine pointe d’ironie. 

Ainsi la scène des Marchands vendant Joseph à l’officier de 
Pharaon oc les vendeurs vantent leur marchandise humaine : 
<< C’est un enfant remarquable, son visage n’est pas ordinaire, 
il sera plaisant au service de ‘Pharaon ! B .  Le marché conclu, 
la s m ”  touchbe, nos marchands se (précipitent sur une balance 
pour s’assurer qu’ils ont bien été payé en bonne monnaie son- 
nante et trkibuchante. 

Mais le plus drôle est certes le passage relatant les démelés 
de Joseph, de Mme Putiplhar et du mari trompé. D’abord la 
scène est muette, entièrement mimée ; Mme Putiphar vient 
parader devant Joseph, pour se faire remarquer, appelle Joseph, 
l’attire dans un  coin et se presse contre lui et comme Joseph 
résiste elle lui  arrache la chemise. Joseph s’enfuit, mais elle, 
avec mille simagrees singe devant le mari, l’épouse outragee 
<< Oui ce Joseph, celui à qui vous avez donne tant de puissance, 
oui, lui, et bien il vous olffense, et la grande majestk royale 
i l  l’offense avec ! par dbbauche et en cachette, il a voulu me 
presser contre lui, mais volila la chemise qu’il a perdue >>. Ges- 
ticulant, pleurant Mme [Putiphar outragee, sort en poussant 
des cris. Naturellement le benet de mari est gonfle de colère et 
fait emprisonner le pauvre Joseph. 
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Toute la pièce de Joseph, (dont hélas il manque les derni6res 
scènes) est nettement antiféministe. En effet tous ces petits 
drames dzbutent par  un exorde debité ‘par un mleneur de jeu 
et dans celui de Joseph, il est dit aux spectateurs g hommes, 
suivez le conseil de Joseph, évitez les femmes, leur nature est 
pleine de vices x1. 

Par  ‘contre I’exolrlde du drame des ,prophètes est charge de 
lyrisme et de grandeur : < célkbrons aujourd’hui la fête du roi 
de gloire, rbjouissons-nous. L’annonce de sa  naissance, c’est 
pour nous la vie. 

Voici le roi qui apporte la loi nouvelle A la terre entière, 
tous les peuples entonnent des chants de joie < et se tournant 
vers la droite, le meneur de jeu alppelait le peuple juif : 
< O juifs,  qui niez que le Verbe de Dieu se soit fait chair, 
écoutez les témoins de votre loi a. Puis se tournant vers la 
gauche, 1,e meneur criait : O pafenls, qui ne croyez pas en la 
Vierge qui enfante, par vos propres écrits, chassez l’obscurité >>. 

Ces drames dont les textes, qui nous sont parvenus dans des 
nanulscrits ide la fin du XIIe, se jouaient dès Ire début du sicale 
au jubé  de la Cathédrale, comme en témoigne Guibert de Nogent 
dans soa << de vita sua >>. Mais il1 est certain que lce drame de 
Pâques, ,dans ses parties essentielles, doit Etre daté du IX” 
siècle. 

Les antiphonaires laonnois prescrivent en effet : e après qu’on 
aura chanté les litanies des Saints, on chantera le Gloria, 1’é- 
pitre, le trait et I’Alleluia, mais au lieu de porter les cierges 
devant 1’Bvangile et de l’encenser, les Saintes femmes porte- 
ront leurs aromates au tombeau, car la lumière de la véritC ne 
peut Ctre donnée aux [hommes par Jésus-Christ, tant qu’ils ne 
croient (pas au Seigneur ressuscité. Pendant que la procession 
des Maries se forment, précédée des cierges e t  encensoirs, un 
ansge s’approche rapidement du tombeau, il foudroie les 2 sol- 
dats qui tombent inanimés sur le sol et il s’assied sur le rebord 
du skpulcre. Les Maries s’approchent et chantent : < Notre 
m u r  est ardent, le pasteur est frappé, les brebis errent misé- 
rables, allons au tombeau pour oindre son corps très sacré. 
Nous l’avons aime vivant, ohCrissons le mort, mais qui soulèvera 
la  pierre de il’entrk 3 >>. C’est allors que comlmlence l’antiqule dia- 
logue chanté : 

L’ange : Que cherchez-vous au Sépulcre. O Servantes du 
Christ 3 

Les Maries : Jesus de Nazareth, le Crucifié, O habitant du 
ciel. 

L’ange : Il n’est plus ici, il est ressuscité comme il  l’avait 
prédit ; venez et voyez le lieu où il fut déposé. Allez et an- 
noncez qu’il est ressuscité. 

2 femmes s’en vont en chantant : 6: Vraiment le Seigneur 
est réssuscité. Alileluia. 

Mais Madeleine restera en arriere et dira 6: Il faut que je 
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pleure de ne pais trouver mon Seigneur. Mon m u r  brûlle d‘amour, 
je desire voir mon Seigneur, je cherche et a e  trouve Qas OÙ ils 
l’ont déposé, Alle‘luia B. 

Dans le manuscrit d’Origny-Sainte-Benoite (bibliothhequte de 
SaintdQuentin s’intercale alors la complainte magnifique de 

- LES ANGES : u Douce dame qui si pleurez 
IDites-nous où voulez aller 
Je crois moult bien si ,Dieu vous garde, 
De vrai amour le mur vous arde 

de mon Seigneur que perdu ai 
Je crois de deuil me tuerai 
(Dolente a Ta  mort au m u r  grand deuil 

[me plante B. 

Madeleine a A olente sa mort au m u r  grand deuil me plante >>. 

- MADELEINE : u Lasse dolente que ferai 

- LES ANGES : a tDouiae iDcame qui ‘ci venez 
Et si tr6s fort vous lamentez 
Bien sais, Jésus allez querant 
/Pour qui souffrez si grand tourment. 

Tot m’ont de mon Seigneur sevre 
(Ceux qui me l’on2 A mort livre 
)Dolente ! Ta mort au m u r  grand deuil 

[me plante. 

- MADELEINE : a J’ai le m u r  de deuil abreuvb 

- LiES ANGES : << Douce Dame ne pleurez plus 
Vous le verrez le roi Jesus 
Prochainement viendra A toi 
T’allegera ta grand douleur. 

MADELEINE : a Certes, si or croyais trouver 
Celui que tant fait bon aimer 
Le chercherais delA la mer 
‘Dolente! Ta  mort au m u r  grand deuil 

[me plante. 

- lhES ANGES : a Bonnes nouvelles vous apport 
Que r&m6 e t  Ide la mort 
J@sus-Christ, le doux Fils, Marie 
Ne pleurez (plus ma douce amie. 

- MADELEINE : a N’est ‘pas ~merveilile si ‘j’e $pleure 
Car j’ai perdu mon doux Seigneur 
Qu’avait pitib de mes douleurs 
Dolente, Ta  mort au m u r  grand deuil 

[me plante B. 
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- Le CHRIST apparaît sur la gauche, mais Marie ne voit 

- FEMME pourquoi pleures-tu ? Qui cherches-tu ? 

- MADELEINE s’incline : Seigneur, si tu l’as enlevé, dis-moi 
où tu  l’as déposé, Alléluia, et moi je l’emporterai, Alléluia ! 

-+ LE CHRIST - Marie 
- MADElLEINE - Raboni, elile tolmbe aux pieds du Christ. 
- bE CHRIST - Ne m,e touche pas, je ne suis /pas encore monté 

aulprtts de mon Père. 
- Le CHRIST s’avan,ce vers la foule : Salut vous mes bien 

aimés et soyez surs dans la foi que de mort suis ressuscité. 
- Allez annoncer à mes frkres, allkluia ! 

Qu’ils se rendent en Galilée, OÙ ils me verront, alleluia ! 
alleluia ! alleluia ! 

Alors le Christ s’éloigne et 2 apotres accourent tirant Ma- 
deleine par la manche : 
- ‘PIERRE et JEAN : Dis-nous Marie qu’as-tu vu sur  ta route ? 

- MADELEINIE : J’ai vu le sépulcre du Christ vivant et la 
gloire de celui qui est ressuscité. 

- Les 2 Maries s’approchant : les témoins angéliques, le su- 
aire et les vêtements, Christ est ressuscité. 

- MADELEINE - Christ notre espérance est ressuscite. 
Il vous précédera en Galilée. 

- Les 2 apôtres au tombeau disent : I l  faut croire plutot Marie 
seule digne de foi que la troupe menteuse des juifs. 

- Les MARIES ensemble : Nous savons que CHRIST est res- 
suscité en v6rité d’entre les morts. Roi vainqueur aie merci 
de nous. 

Le prêtre qui fait IPierre alors sort du sépulcre avec dans un 
calice le corps du Christ, le porte jusqu’au centre du transept, 
devant la Croix, et le (montre au peuple, puis le dépose sur 
l’autel majeur et l’on chante - Le Seigneur est vraiment res- 
suscité, la chair glorifike du Christ a triomphé de la mort, i l  
nous donne l’espoir de la vie sans fin. 

Tous ces textes que nous avons évoqué trouvent dans I’ico- 
nographie laonnoise leur traduction plastique pour qui s’arrête 
aux détails des attitu’des dans le vitrail de Pâques (lancette 
centrale du chevef de la cathédrale). Nous voyons l’ange assis 
sur le tombeau, les soldats terrassés A ses pieds, les saintes 
femmes qui approlchent craintives, Madeleine sur la gauche 
t c “ e  à genoux Idevant le Christ apparaissant s u r  la droite 

mi ilcelui. 
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comme dans le drame. Au tombeau, Jean tire par ba manche 
la Sainte femme qui montre du doigt le sépulcre vide - geste 
recommandé dans le texte du drasme - Les pélerins d’Eimlmaüs 
portent bâtons et besace de pélerins, tels qu’on les voyait le 
lundi de Pâques. 
- MCme rBminiscence au vitrail de N d l  (lancette de ,drolite) ; 
un écuyer se penche sur Hérode pour l’exciter à condaimner les 
Innocents. 

Dans la nativitb, les sages-femmes << ayant tiré les rideaux, 
l’une prend l’enfant dans ses bras pour le montrer à la foule 
et s’écrie << voici l’enfant >) exactement comlme dans le drame 
des bergers joué dans la nuit  de No@: entre la messe de Minuit 
et celle de l’aurore. 

Enfin l’adoration des rois mages dans la faça’de occidentale 
de la Cathédrale (portail gauche) est encore plus probante. 

<< Le premier roi se mettra à genoux et dira : (< nous sommes 
venus de terres lointaines pour t’adorer avec 3 présents, vé- 
nérons Dieu qui est trois )>. Or la Vierge tient l’enfant sur 
ses genoux, mais au-dessus de sa  tête, 4a co,lombe du 
Saint-Esprit et au-dessus /Dieu le Père bénit la scène. !De plus 
nous avons à [gauiche de la Vierge un  ange et Saint-Josep’h 
assis ; or, dans le drame Saint-Joseph, ajoutait : << beaucoup 
auraient voulu voir ce que vous voyez, et cela ne leur fut pas 
alccorde >>, et  ‘l’ange concluait : << toutes les propheties sont ac- 
cornplmies )>. 

Cette concordance étroite des thèmes iconographiques de 
notre cathédrale, avec les textes de nos maauscrits est extrê- 
mement émouvante puisqu’elle permet de saisir vivant dans la 
pierre et le verre ce passe qu’on aurai1 pu croire définitivement 
révolu. 

S. MARTINET 
Bibliothécffire de Laon. 



-98- 

Cathédrale de Laon et Philatélie 

Avant d’aborder le sujet de oette causerie, permettez-moi de 
vous rappelser quelques souvenirs dont le plus ancien remonte 
à la fin du siècle dernier. 

En 1898, en effet, une ville de la Province du Nébraska 
aux etats-Unis, ville qui porte le nom d’une tribu de Peaux- 
Rouges < Omaha % organisa une exposition. (1) 

Omaha est non seulement une vimlle d’affaires pour le Grain, 
la Viande, le Bois, les Pelleteries, un très important centre pour 
le ravitaillement des Grands Plateaux et des Montagnes Ro- 
cheuses, mais dgalement une ville intellectuellle dont la Biblio- 
th&que p u s M e  1OO.OOO volumes. 

En 1698, une émission de 9 timbres est donc faite à l’axa- 
sion de l’Exposition. Ces timbres auiont même cours jusqu’en 
1907. Tel tiimbre représente un Inidien chassant le ibison, tel 
autre un troupeau dans la tempête, un autre un Pont sur le 
Mississipi Saint-Louis. 

Le souvenir de notre ccrm,patriote le grand Explorateur et 
Missionaaire.. de R.P. Marquette (1637-11675)’ - (dont la Staituc 
reiprhnte a’ul Capitole de Washington Il’etat ‘du Wbconsin, - 
est rappelé ici d,ans uin tiimbre vert de  1 cent. (2) 

Comme l’a très bien montre Monsieur Bruneau (3), ce timlbre 
nous présente l’instant ,pathétique où en juin 1673 les Indiens 
Miamis vevlent persuader le IPère Marquette d’abandonner son 
entreprise, refusant qu,ant à eux id‘aliler plas avant. Le Père 
doit renonwr à son projet, et (deux ans plus tard il1 mleurt le 
18 *m’ai 1675 sur [la rive midenltale du lac Michigan. 
Un timbre de 30 francs - (ardoise brun violet) - timbre 

français cette fois, rend hommafge, en octobre 1954, à l’initiative 
française dans l’application du système métrique. C’est l’occa- 
sion de rappeler que la mesure de  la méridienne entre Rodez 
et Barcelonne fu t  réalidme par un astronome Laonnois qui vd- 
cut de 1744 à 1803 : Pierre François André Mechain. (4) 

Dans la collection Q Timbres Croix-Rouge >, deux détails 
ont kté tires de tableaux exposés au \Louvre, muvres du plus 
répute des freres ‘Le Nain, mondialement apprkié alpprdcié le 
Laonnois Louis Le Nain (1593-1648) 

En 1953, c’est le timbre de 15 fr. avec surcharge de 5 fr. 
pour la Croix Rouge rappelant Q Le retour du Baptêmse >>. 
En 1956, c’est le timbre de 12 fr. avec surchage de 3 fr. pour 

la Croix Rouge rappelant B: Le jelune Paysan B, (5) 



-99- 

~Qurnons-nous désormais du côté de la Cathédrale. 
A partir de 1929 nous voyons, A diverses reprises, des obli- 

térations mécaniques faites au bureau de Poste de Laon Pla- 
teau ou à celui de Laon Gare. Suivant le moment, ce sera : 

u Visitez Laon, Sa Cathédrale, Ses IPrumenadIes >. 
ou u Visitez Laon Cité Historique, Cathédrale XII” )>. (6) 

!Puis, lors ide lla Folre de  Laon des 30 j u in  - 4 juiillld 1949, 
le Groupe Philatélique du Laonnois fait paraître une carte 
postale due au talent de Monsieur Gaston Jovet et représentant 
la ICathédrale, carte qui sera mise, de nouveau, en valeur lors 
de l’Exposition Régionale des 18-19 octobre 1958. 

Les journées des 16 et 17 janvier 1960 furent, à Laon, pour 
la Municipalité, le Groupe Philatelique du Laonnois, le Syn- 
dicat d’Initiative et les Laonnois, des jours fastes. La vieille 
cité voyait, en effet, s’ajouter, - A ceux qu’elle possédait 
déjà, - un nouveau fleuron qui allait être apprécié aussi bien 
au point de vue Français qu’au point de vue etranger : 

L’fimission dau Timbre Poste u ICAT~HEDRALJE de LAON )). 

Une magnifique Exposition Philaté!ique concernant, bien en- 
tendu, la Cathédrale de Laon, une imposante étude sur les Postes 
dans le Département de l’Aisne des origines à nos jours et 
d’autres aspects passionnants, assuraient encore un attrait sup- 
plémentaire à l’intérêt de ces journées. (7) (Ce timbre représente 
la Cathédrale u avec toutes ses tours >. Il est dû à une photo- 
graphie prise du toit des Archives Départementales de l’Aisne, 
en novembre 1958, par Monsieur Roger Ravaux. 11 a été gravé 
par l’artiste bordelais Robert Cami. Ce timbre est bleu fonce, 
i l  permet l’affranchisslement de la carte postale ordinaire : 
0,15 NF. L’oblitération du jour d’émission était ainsi conçue : 
u Premier Jour Laon. Cathédrale de Laon 16 janv. 60 )>. 

A la Poste de la Gare de Laon, dès la vente générale de ce 
timbre, les oblitérations étaient faites avec flamlme sous cette 
forme : Vue de la Cathédrale semblable à celle du Timbre 
avec les mots 8 Lam, Ville d’Art B. 

Par  la suite (8) une  autre flamme est également employée 
au Bureau de Laon Plateau. C’est une autre vue de la Cathé- 
drale, celle du côté nord avec ces mots : u Laon. Cité Féo- 
dale )>. - Ainsi il y a actudlemenlt deux flamxnes en usages A 
Laon. 

>Par ailleurs, depuis le 6 ,mars de cette année sur le 15 cen- 
times Cathkdrale de Laon a été émis un timbre poste de 7 fr. 
C.F.A. pour 1’Ile de la Réunion (9). Donc notre petit timbre 
initial << Cathédlrale de Laon )) - je veux dire petit par le 
format - mais grand, m6me très grand par la propalgande 
qu’il fait, gagne les plus lointains Pays et répand parfaitement 
au désir qu’on avait eu de le voir paraître. 
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,Pour nous, nous ne ferons pas un long pbriple à l’étranger, 
nous nous rendrons à < Trèves )) puis nous gagnerons, dans 
l’endroit le plus pittoresque de la Basse Sarre, une cité de 3.000 
habitants ila ville die Methlach. [Elle nou8 intdrassera douibilemcent : 
Par  son caractère aetue’l, Viille inidustriellle, elle est le siège 
d’une fabrique de solide et mondiale réputation : la firme 
<< Villeroy ‘et Boch )> qui s’ocoulpe de faïences, carrelages, mo- 
saïques ... 

Par  son passé, car Saint-Llutwin kvangélisa ce pays jadis et 
ie ,souvenir de son iceuvre demeure encore aujourd’hui vivacle. 

Au milieu du VII“ siècle naquit dans le )Pays d’Austrasie, 
qui comptait comme villes importantes Trkves et Reims, Saint- 
Lutwinus, Saint-Lutwin, Saint-Lievin. 11 dota très généreuse- 
ment les monastères de Trkves et par ailleurs, fonda à Mett- 
lach une Abbaye Bénédictine qui eut un grand renolm. 

S’étant marié, il eut un fils qui s’appela Milon. Puis, ayant 
perdu sa femme, Lutwin se retire à Mettlach, devient moine 
et par la suite Abbé du monastère. L’Archevêque de Trèves 
Saint-Basin était son oncle. A la mort de celui-ci, en 697, il 
lui succède. Lui-même aura pour successeur son propre fils 
Milon. (10) 

Mettlach abritait donc à la fin du VIII“ siècle une grandiose 
abbaye bénédictine qui devait connaître sa dernière période de 
prospérité au XVIII” siècle. A cette &poque, en effet, le grand 
architecte saxon Christian Kretsohimar préside à la construction 
en style baroque de nouveaux bâtiments conventuels. Ces bâti- 
ments qui datent de la @riode 1728-1771 sont bien conservés 
(11). En 1809 cette prolpriété perd son caractere religieux et 
la Direction Génbrale, le Réfectoire, la Salle des échantillons, 
les Ateliers de la faïencerie Villeroy s’installent. A l’arrivée 
on est frappé par le magnifique portail baroque. (12) Derrière 
l’aile droite dans le parc se trouve la vieille tour c’est à dire 
las ruines bien conservées de l’église remontant A l’époque ca- 
rolingienne. De forme octogonale elle rappelle la Chapelle Pa- 
l a t ine de Oharlemagne à Aix-l a-iC hapel le, I’égl ise Saint -Ge réon 
de Cologne. Cette tour fut batie pour abriter les restes de 
Saintdutwin. (13) Après avo4r signalé l’existence d’une croix 
reliquaire datant vraisemblablement de 1220 avec volet droit 
représentant Saint-Lutwin, volet gauche représentant Saint- 
Pierre, (14) il y a lieu de poursuivre la visite en gagnant le 
versant de la montagne. Là on ent,re dans l’église paroissiale 
qui a remplacé en 1901 celle de 1847 et qui se trouve au-dessus 
de l’abbaye. Dix mosaïques murales se trouvent dans la nef 
princicpale de l’église, elles retraçent la vie de Saint-Lutwin. 
Les artistes Bernhard Gauer de IDusseldorf et Alfred Gottwald 
de Bonn ont confectionné chacun cinq moisaïques. La présence 
(de ee travail d’art va être lutilliséle en 1950 ilors d’une 
h i s s i o n  de cinq tiimbres ipolste au profit des œuvres popui- 
laires. (15) Les sujets ret’enus sont les suivants : 
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Lutwin fdifie l’abkaye de Mettlach 
Lutwin demande à @tre reçu au couvent 
Lutwin abb6 du couvent 
Lutwin console les pauvres et les malades. 
Le cinquikme timbre va, pour nous, présenter u n  intérêt en- 

core supcrieur aux quatre prkddents. (16) Ce timbre illustre 
u n  miracle de Saint-Luiwin. De Trèves, i l  s’est rendu a Reims 
pour procéder A !a coillation des Ordres Sacrés. La ckrémonie 
vient de se terminer. A ce !moment surviennent des personnages 
qui l’abordent avec 6iiiotion. Venez aussi chez nous, disent-ils. 
Venez n o u s  vous en supplions. II n’est pas possible que VOUS 
tefusiez d’acckder à la dkmarche que nous faisons. Ému Lutwin 
se confie à Dieu et par miracle le Solleil arrète immédiatement 
sa course. Lorsque le soir arrive Saint-Lutwin a accompli la 
même cérémonie <( à Laon )). C’est en effet, la Cathédrale de 
Laon qui figure dans la portion droite du timbre. 

De l’exposé artistique, pièce d’orfévrerie, mosaïque, timbre, 
passoils à l’aspect historique. 

Le grand erudit Saint-Quentinois ~Luc d’Achery re’late, à la 
f in  du X’JIIl siecle, conformEment à la thèse traditionnelle, le 
miracle de Saint-Lutwin. (17) 

La bibliothlque de la Ville de Laon possède une Histoire 
Mnnuscrite de Laon écrite par le Chanoine Claude Leleu, Ar- 
chidiacre de la Cathkdrale au début dit XVIII“ siècle. I l  s’exprime 
en ces termes : (< Environ l’an 706 Saint-Lutwin Archevêque 
de Trèves fut appel6 par les clergés de Reims et de Laon pour 
gouverner leurs églises qui ftaient vacantes et par un miracle 
inouï disent ses auteurs il f i t  en un m&me jour les ordres à 
Reims et 3 Laon >). (1s) 

U n  peu plus tard, un  jésuite noinine Joanne Periero, en 1762, 
dans une autre &dition d’Acta Sanctorum s’en prend à la thèse 
traditionnelle, disant que les miracles invoqués font partie du 
fonds hagiographique habituel et que, d’autre part, le nom de 
Saint-hutwin ne figure pas dans (les ilistes )des Pveques de Reims 
et Laon. (19) L’Allemand Ernest Winheller soutient, en 1935, 
- dans son ouvrage consacré à la (( Vile des Évêques précaro- 
iingiens de Trèves >), - cette manière de voir. II écrit : <( Nous ne 
savons pas grand chose sur Laon à cette époque. Nous savons 
seillement que Madelgarius a éte évêqre à l’époque de Pépin-le- 
Bref et nous ne savons pas combien de temps )>. (20) Le fait 
que la vie de Saint-Lutwin a été écrite 300 ans après sa mort ne 
lu i  p!aît pas. 

Mais en 1783, donc postérieurement à l’ouvrage de Perier, 
Dom Lelong reprend, dans son Histoire ... du diocèse de Laon, 
(21) la thèse traditionneille du miracle. Puis ce seront des Alle- 
niands,qui, en 1951. et 1959, se penchent sur ‘l’Histoire de 
Saint-Lutwin. Roman Koll (22) et Euger Ewig (23) soutieanent 
le n;êmc point de vue. Ewig n’hésite pas à écrire ces mots : 
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<< Charles Martel a confié à Lutwin aprPs la victoire de Vinchy 
(24), en mars 717, l’administration des diocèses de Reims et 
Laon situés en Austrasie Occidentale, comme le rapporte la 
Vita Lutwini d’une manière irréfutable )>. 

Ainsi ces divers auteurs n’adoptent nullement la manikre de 
voir de Périer et Winheller. La recherche historique éclairera- 
t-elle mieux dans l’avenir certains points? i l  est évidemment 
difficile de le dire, mais une très importante remarque s’impose : 
Quand un  siège épiscopal devient vacant (mort du titulaire, 
destitution, démission, etc ...) le Pape confie (parfois l’administra- 
tion du diocèse en question à un autre évêque qui assure ainsi 
les fonctions épiscopales dans deux diocèses, mais QUI N’EST 
PAS EVBQIJE NOMME DU DIOCÈSE DONT IL ASSUME 
LA CHARGE ET QUI P A R  CONSEQUENT NE FIGURE PAS 
DANS LA LISTE DES EVEQUEIS DE CE DIOCÈSE. Il peut 
même arriver qu’un évêque soit ainsi chargé de plusieurs dio- 
ceses, dans des périodes troublees cela s’explique facilement. 

C’est à Reims que meurt SaintiLutwin en 713. Son fils 
Milon lu i  succède à Trèves et à Reims. Milon ramène le corps 
de  Lutwin à l’abbaye de Mettlach. (25) La mosaïque No 7, 
ceuvre de Gottwald, représente la mort de SaintdLutwin à Reims. 
713 - 

Pour Flodoard (26) et Dom Marlot (27) Milon a bien 
cumu!k l’&êché de Tr6ves avec celui de Reims, après, nous dit 
Flodoard, l’expulsion violente de Saint-Rigobert. 

Cet Archevêque de Reims, Saint-Rigobert, ainsi chasse de  
son siège va se  réfugier dans une commune l’Aisne située 
près de Berry-au-Bac dénomimke : Gernicourt. Voulant assurer 
le souvenir des kvénements passés, l’albbé Poquet, Doyen de 
Berry-au-Bac, - d’accord avec ‘la municipallit6 et les habitants 
de Gernicourt, - amknagea, au! siècle diernier, ipar une p’lantation 
d’arbres la Promenade de ~pré~dilection du saint, la Source lieu 
de ses delassements et de ses iméditstions. Un pélerinage an- 
nuel fut organise à la Chapelle construite au-dessus de la Source. 
Un accès en fer à cheval permettait de gagner la Chapelle, qui 
quelques années plus tard fut surmontée d’un magnifique Cal- 
vaire grandeur naturelle. Quelle surprise de retrouver encore 
aujourd’hui dans cette rkgion si meurtrie, ce coin absolument 
épargné. (28) 

Milon n’eut rien d’hpiscolpal \que la tonsure. il fut tué la 
chasse d’un coup de dent d’un sanglier. (29) 

Vous savez maintenant pour quels motifs sur un timbre de 
la Sarre figure la Cathédrale de Laon. 

On peut signaler encore, bien que ce ne soient pas des Tim- 
bres Poste, Iles 10 vignettes &mises (lors du 8” centenaire de 
Notre-Dame de Liesse en 1934 ; 3” Congres Marial, et repre- 
sentant des vues intérieures et exterieures de la Cathedrale de 
Laon. 
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Fouilles de Jeoffrecourt dans le camp 
de Sissonne en Avril 1960. 

Des militaires, en faisant des trous dans 'le chalmp de tir 
de Sissonne, ont mis à jour, le 13 avriil 1960, des sarcophages. 
Ils ont dégagé sept fonds ou couvercles. Le lieu de la trouvaille 
est situé sur le versant nord d'une petite colline, à 20 mètres 
environ du sommet marquk par un  signal géodésique. La cote 
de cette colline : 120 m 3, est indiquée sur la carte d'Etat-major 
au 1/20.000", Château-IPorcien n o  5-6. Voici les coordonnées du 
sommet : X 717, 84, Y 205, 12. Les coordonnées de la trouvaille 
sont donc environ X 717, 84 et Y 205, 14. Le lieu-dit est 
<< Terre à Luziaux >> (expression picarde pour désigner un champ 
de cercueils). 

Ce lieu de découverte est tout prks (A 160 m. au sud) d'ancien- 
nes fermes, se trouvant à l'altitude de 100 m. environ, qui ont 
étk détruites vers 1900, lors de la formation du camp de Sis- 
sonne. Ces fermes s'appelaient Jeoffrecourt et dépendaient de 
la commune de Sissonne. M. de Sars parlait déljà de ce site 
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archLologique dans son << Histoire de Sissonne >> (Laon, 1938), 
p. 7 : << Au-dessus des fermes de Jeoffrecourt, près d’un chemin 
que l’on croit avoir été tracé par ies Roinains pour unir Nizy- 
le-Comte à leur camp Ide Saint-Thomas, (la charrue s’arrêtait 
souvent au contact de sarcophages en pierre tendre, O Ù  l’on 
trouvait des ossements rangés en denii-cercle, presque a fleur 
de  terre, la plupart orientCs du levant au couchant >>. 

Les militaires ont heureusement prévenu le secrétaire de mai- 
rie de Sissonne M. Avez qui m’a aveiti. Comme les tirs étaient 
interrompus pour quelques jours dans cette partie du camp, 
j’en ai profit: pour faire un sondage, en compagnie de M. Avez, 
avec l’autorisation du Commandant ciu camp. La municipalité 
de Sissonne nobs a fourni deux otivricrs et j’ai prévenu MM. 
Rigaux et Lobjois, archkologues laoncois. 

Nous sotinines allés fouilleï deux atprès-midi, les 15 et 19 
avril 1960. Nous avons mis à jour sans doute six sarcophages 
et trois couvercles. Nous les avons numérotés de 1 à 9. Tous 
etaient presque à fleur de terre et faits dans le calcaire très 
tendre du pays. Nous nous sonimes ûperçus très vite que ces 
toilibes avaient éte toutes violées de très nombreuses années 
auparavant : elles etaient toutes remplies de terre. Ces sarco- 
phages, rangis un peu en dCsordre (ils avaient peut-être été 
derangés lors de la violation) étaient nPanmoins orientés, en 
génPral, d’est en ouest. ils étaient tous semblables à des tra- 
pezes isockles, la plus grande base de ceux-ci étant tournés 
vers l’occident. Les longueurs de ces sarcophages étaient iior- 
males : 1 in. 90 environ en général. Entre eux, des squelettes 
se trouvaient à même la terre. Peut-être s’agissait-il simplement 
de corps rejetés en dehors des tombes lors de la violation. Nous 
en avons trouvis dans l’angle constitué par les sarcophages 
2 et 3, ainsi que le long du c6té nord du sarcoiphage 8. 

NOLE avons soigneusement degag6 le squelette du sarcophage 
6 à l’aide de crochets, de petites pelles et de brosses. Nous avons 
mis à jour et phoîographié un  squelette en place, dont inalheu- 
reusemen: il1 ne restait qu’un fragment du crâne. Ce squelette 
etait allongé dans le sens est-ouest, la tête à l’ouest. Nous avons 
ensuite ramené ces ossements à Laon et M. Rigaux les a donnés 
au docteur Augeix, médecin légiste, pour qu’il les examinat. 
Bien que le squelette ne filt pas complet, ce docteur pensa que 
certains iiidices pouvaient faire supposer un  homme jeune. 
D’aprcs la mesure des OS longs, l’individu devait avoir une taille 
de 1 m. 62. Cette taille pouvait être considérée comime cer- 
taine en raison de la similitude des &vers os. Le docteur ajou- 
tait que s’il s’était agi d’une femme, la taille aurait été de 
1 m. 59. 

En passant soigneusement la terre du sarcophage au tamis, 
nous abons trouivé sept petits bouts Ide poterile en terre brune, 
u n  seul étant peint en noir sur l’une de ses faces entihrement 
plate. C’était le plus grand : il avait 4 cm de long. Ea outre, 
dans le reste du champ de fouilles, nous avons dkcouvert six 
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morceaux de tuiles d’un rouge plus ou moins vif, dont l’un 
semlble très nettement un fragment de <( tegula >> ou tuile 
romaine. Il  est plat, a 11 cm de long et 2 cm 2 d’épaisseur. 

Mais les deux trouvailles les plus Intéressantes sont certai- 
nement celles faites le long #du côte nord du sarcophage 8. 
Outre douze petits fragments de poterie en terre brune, dont 
trois portent des traces de coloris noir, le plus grand n’ayant 
pas 5 Gin de long, on a découvert un petit vase presque intact, 
de 9 cm de diamètre d’ouverture, de 10 cm 5 de diamètre de 
panse, de 4 cm 5 de diam6tre de bas€ et de 9 cm de hauteur. 
Il  est en terre brune foncée avec quelques taches brunes claires. 
I l  a été fait manifestement au tou,r. M. Rigaux l’a restauré 
en recolant 7 morceaux et en ajoutant un peu de plâtre médical 
pour compléter une lacune. (fig. 1). 

Au même endroit, nous avons trouvé quatre morceaux de 
fer trks rouillés. M. Rigaux a frotté avec une petite brosse de 
fer et kgèrement décapé, à l’aide d ’ w  acide très dilué, le prin- 
cipal, cassé en deux morceaux, de fonme à peu prks rectangu- 
laire (11 cm 5 X 5 cm), mais se terminant d’un cÔt6 par un 
arrondi et une patte oh devait être accrochés uae boucle et un 
ardillon. Il  a été rapidement trouvé des filets jaunes cachés 
sous la rouille. Un de ces filets, montré a un bijoutier, a été 
identifié comme &ant du laiton. M. Rigaux a aussitôt porté ce 
morceau de fer à un médecin radiologue de Laon, le Dr Villou- 
treix. Celui-ci en a pris plusieurs radios. Toutes ont fait appa- 
raître, sous la rouille, un réseau de damasquinage. La meilleure 
de ces radios a été transférée aux Archives départementales 
sur papier photographique. M. Rigaux a fait un dessin d’après 
cette photographie (fig. 2). Sur ce dessin, on voit la plus grande 
partie du damaquinage. On y distingue un motif central rec- 
tangulaire, dessin6 par un gros trait doublé d’un petit et for- 
mant une s k i e  de festons. On aperçoit assez mal le cloisonne- 
ment à l’intérieur de ce motif central, )mais i l  a l’air d’être cons- 
titué par une serie de croix de Saint-André, parsemlée d’un 
point i 1 lé. 

A l’extérieur de ce motif centrail, on distingue six cercles 
Quatre sont situés autour de quatre attaches. Une seule de ces 
attaches en laiton (le petit rectangle en bas et à gauche du 
dessin) est restée. Elles devaient servir à fixer la plaque A la 
ceinture. Les deux derniers cercles plus grands se trouvent, 
l’un autour de la patte, et l’autre à l’extrémité opposée. 

Entre ces six cercles et le mottif central, on aperçoit des lignes 
soit rectilignes, soit ondulées, se coupant à l’angle droit et 
formant une série de petits rectangles. I l  est évidemment pro- 
bable que la rouille a fait jouer légbrement la damasquinure. 
On le voit, en particulier, sur la gauche i côté de la cassure de 
la plaque : l’encadrement du motif central a l’air de dispa- 
raître. Mais i l  est fort probable qu’il devait exister puisque le 
décor a bien l’air d’être symktrique. 
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F i g .  1. Vue et coupe de la mit16 du vase (Dessin de #. Rigaud 

R 

Flg. 2. Damasquinage de la plaque de ceinturon (Dessin de M. Rigau)  
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Le deuxième morceau de fer rouillé est un fragment de 
pointe creuse. Enfin, les deux derniers sont informes et tout 
petits. 

Au fond de la tolmbe 6, où nous avons dégagé un  squelette, 
ainsi que je l’ai dit plus haut, on a trouvé de nombreuses traces 
d’oxydation, sans découvrir d’objets de fer. On a fouille la 
tombe 8, mais le squelette qui s’y trouvait avait dkjà été déplacé 
en partie. Le fond des tombes 6 et 8 était rempli de grève cal- 
caire, comme si on avait placé les morts sur une couche de 
gréve. 

On a regarde s’il n’y avait rien au-dessous du sarcophage 
no 1, mais on a rien trouvk si ce n’est la couche calcaire en 
place. En effet, la rtgion de Sissonne est le commencement de 
la Champagne pouilleuse, oh la couche de terre arable est très 
faible. On a,  par ailleurs, fait un trou a une certaine distance, 
mais on n’a rien découvert. 

La plaque de ceinturon avec damasquinage date ce cimetière 
de I’kpoque mérovingienne. Du reste, le toponyme des ancien- 
nes fermes voisines : << Jeoffrecourt )) est ,mérovingien, lu i  aussi. 
Voici ce que dit Mlle Marie-Therèse Morlet au sujet des topo- 
nymes terminés par << court )) dans la << Toponymie de, la Thié- 
rache >) (Paris, 1957, mkmoire dle I’Bcoile pratique des Hautes- 
Btudes), p. 49 : << Les noms de domaine, composés à l’aide du 
nom commun (< corte >>. doivent dater en grande partie de la 
fin de l’époque nkrovingienne et les plus tardifs ne doivent pas 
être postérieurs à la f in  de la première période des carolingiens, 
car au x“ siècle, << court )) devait être tombé en délsuétude >). 
Par  ailleurs, M. Charles Rostaing, dans << Les noms de lieux )) 

(Paris, 1945, collection << Que Sais-Je,? )> ), donne les preci- 
sions suivantes, page 73, sur les toponymes terminés par 
<< court )) : << Le latin << cohors )) (enclos, cour de ferme, basse- 
court) était devenu en latin vulgaire curtis ; ce mot qui a si- 
gnifié << cour de ferme >>, puis << ferme )> et << village >>, paraît 
avoir éte employé surtout en pays francique : le maximum de 
densité est en Lorraine et en Artois-Picardie. Le nom de per- 
sonne est parfois un nom latin ... la plupart du temps, un nom 
germanique ... )). C’est le cas de Jeoffrecourt ou << Jeo,ffre )> 

vient du nom germanique << Gautfrid >) qui a donnk les noms 
de personnes suivants en français moderne : << Geoffroy, Geof- 
fray, Geuffroy, Geffroy >> ; dans le midi : << Gaufré, Gaufre )) ; 
dans le Massif-Central << Geoffré, Geoffre )) ; dans le Limousin 
et la Catalogne : << Joffre B. Pourquoi des noms de personnes 
germaniques étaient-ils rentrés en composition avec un appel- 
latif roman? C’est que << les envahisseurs ne représentaient 
qu’une minorité qui ne parvint pas à imposer sa langue au 
peuple soumis, celui-ci possédant une civilisation supérieure 
à la leur...>). M. Rostaing ajoute ceci, qu’a rkpété IMlle Morlet, 
ainsi que nous l’avons vu plus haut : <( Ce type de noms ne se 
conserve pas au delà du X” siècle : c’est qu’à cette époque, la 
langue de l’aristocratie conquérante avait été complètement 
absorbée par celle des vaincus ... B. 
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Dragage de l'Aisne à Condk-sur-Aisne 

En octobre 1959, eut lieu A Condé-sur-Aisne le dragage d'un 
guP antique de la rivière d'Aisne au lieu-dit du cadastre : 
<< Les Pouibleuses )> (injdications cadastrales : C. 240). Ce lieu- 
dit est plutôt dksigné par les habitants du village sous le nom 
de << Le Perré )>. 

Ce gué est situé à une cinquantaine de mètres en amont du 
confluent de la Vesles et de l'Aisne à proxilmité du camp pré- 
historique du << Chatelet >> de Chassemy. 

De nombreux documents archéologiques ont  étP exondés au 
cours des travaux, en particulier des pièces Gauloises et Ro- 
maines (plusieurs milliers d'après certaines personnes). Ces 
documents sont disperslés dans plusieurs collections particu- 
lières. 

ALI cours d'une visite de collection particulière, nous avons 
eu l'occasion de voir quelques doculments intéressants ; leur pro- 
priétaire M. Bernard Ancien de Soissons et un  de ses amis 
ont bien voulu avoir l'amabilité de nous confier ces objets 
pour étude et publication ; nous les en remercions bien sin- 
cèrement. 

Nous publierons ici le matériel lithique, nous nous réservons 
de publier ailleurs une hache A talon en bronzie. 

FIGURE 1. 

Fragment de hache polie en roche verte étrangère 16 la région, 
objet de luxe importé. 
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Polissage parfait, présence de méplats latéraux. 
[Longueur du fragment : 83 mm. 
Largeur au tranchant : 90 mlm. 
Largeur à la cassure : 48 mm. 
Cette hache pouvait originellement dépasser 200 mm de lon- 

gueur (proprieté de M. Ancien). 

FIGURE 2. 

Joli poignard en silex brun cire foncé de technique pressi- 

Longueur : 138 mm. 
Largeur maxbmale : 22 mm. 
Bpaisseur maximale : 10 mm. 
(P,ropri,été de M. Ancien). 

gnienne. 

FIGURE 3. 

Hachette polie en roche verte &rangère A la région, vrai- 
semblablement une diorite. 

Olbjet parfaitement poli. 
Longueur : 67 mm. 
Largeur au tranchant : 40 mm. 
Largeur au sommet : 15 mm. 
Bpaisseur lmaximale : 17 mm. 
Ces trois objets de facture parfaite, objets d'importation, 

nous incitent à les classer au chalcolithique final voire plutôt 
au bronze ancien. 

Gilbert LOBJOIS 
Certifié d'Archéologie Préhistorique. 
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- .. . * ,  
La situation politique du dtpartement 

l’Aisne à la fin du Second Empire 
(I 865-1 870) 

de 

Castaing et J. Ferrand furent tout à tour préfets de l’Aisne 
à cette époque : le premier jusqu’en décenibïe 1856 et le se- 
cond de cette date au 9 décembre 1870. 

Ils s’occupent en tout premier lieu, de I’Gtat d’esprit des 
populations et des partis politiques. 

Quelle est d’abord la réaction des habitants de l’Aisne aux 
gi anids problèmes d e  politique Litraiigère ? Lu questioii italienne 
est la 5eLIle qui se pose sans arrêt pendant toute cette période, 
d’octobre 1564 2 juillet !870. L’unit6 ita!ieme s’était rkalist-e 
très vite entre 1859 et 1861. En 1866, la Vénétie fut rattachke 
à l’Italie. Seule la province romaine restait en dehors du nou- 
veau royaume. C’est qu’en effet, elle était le symbole de la puis- 
sance temporelle du Pape, à laquelle étaient tres attachés la 
plupart des catholiques. Une armée franqaise occupa Rome 
jusqu’i la Fin de 1866 puis revint 2 la f in  de 1867 et resta 
jtsqu’en 1870. Elle repoussa Garibaldi et ses troupes à Mentana 
5 la f in  de 1867. 

Mais dans l’Aisne, la question italienne ne passionnait per- 
sonne (Rapports des prkfets de déc. 1864, nov.-d&. 1866, fév. 
1867, mars 1867). On peut mettre en parallèle le manque d’in- 
térêt pour la question romaine et l’influence politique nulle du 
clergé, sur laquelle les prefets reviennent souvent. Ce qui prouve 
la ti6deur religieuse des habitants de l’Aime à cette époque. 

Ainsi, en juin 1867, on ne se prkoccupe pas de la réunion des 
&v&ques à Rome et le coup de main de Terni contre les etats 
de I’église est passé inaperçu. Par contre, en novembre 1867, 
l’arrestation de Garilbaldi au moment où i l  pénétrait sur le 
territoire romain a éte accueillie avec faveur (affaire de Men- 
tona). Pourquoi cette volte face? Parce que le département, 
assez indifférent en ce qui touche les intPrêts de la Papauté, 
avait vu dans  la nouvelle intervention à Rome, une nécessité 
d’honneur national (dPc. 1867). On voit le patriotisme ou chau- 
vinisme, coinine cn veut l’apprécier, du departement qu’on 
retrouvera à propos de la question de l’unité allemande. 
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Avant avril 1866, la seule autre affaire extérieure qui inté- 
ressait les gens du département était la guerre de Sicession 
américaine. En dkenibre 1864, le nord du département s’en 
préoccupait à cause de l’industrie cotonnière. Mais cette guerre 
s’arreta au dkbut de 1865. 

Dès avril 1866, on parle de la question allemande. En juin, 
c’est la guerre entre la Prusse et l’Autriche pour savoir sous 
quelle direction se f,-rait l’unité allemande. Dans l’Aisne, on 
dksire une paix honorable, mais on ne voudrait pas une poli- 
tique d’abaissement et d’humiliation. VoilA de nobles senti- 
ments patriotiques ! Mais il  y a le revers de la médaille : les 
paysans voient d’un bon lail la guerre de la Prusse contre 
l’Autriche par suite de I’élévation des prix des produits agri- 
coles et les chefs de l’industrie sucrière se r6jouissent de la 
pertubation apportée dans les états de la Confedkration gernia- 
nique : la guerre éliniinalt leurs concurrents ! 

MalgrC tout, en aofit 1866, nos populations sont contentes 
de la fin de la guerre en Allemagne, car l’industrie de la laine 
des arrondissements de Saint-Quentin et de Vervins, qui travail- 
lait surtout pour l’exportation, en avait beaucoup souffert. Mais 
toutefois, ceux-là même qui voulaient la fin de la guerre, au- 
raient aussi sou~a i tb  que la France grandisse jusqu’au Rhin. 
On voit apparaître de nouveau le chauvinisme des habitants. 

En septembre, le Préfet note que la nation prussienne est 
antipathique aux habitants de l’Aisne à cause des horreurs des 
deux invasions de 1814 et 1815, bien que 51 ans se soient 
i.coulés depuis. Aussi, nos populations sont péniblement impres- 
sionnées par l’agrandissement de la Prusse. 11 revient sur ce 
point en novenibre. En mars 1867, il signale, de nouveau, que 
les habitants de l’Aisne sont de parti pris et instinctivement 
pcu favorables à In Prusse. Comme compensation B l’agrandisse- 
ment de cette dernière, on souhaite In cess;on d:i Luxembourg 
B la France. Toutefois, le mois suivant, le département, malgré 
son hostilité à la Prusse, approuve l’esprit de conciliation de 
l’empereur et espère que la conférence de Londres assurer3 
la paix et une solution digne de la France. Et en mai, le d& 
nouement pacifique de cette question est accueilli avec satisfac- 
tion. 

Ainsi, jmalgri. leur patriotisme et leur esprit annexionniste, 
les gens de l’Aisne sont pacifistes. C’est, qu’en effet, leurs inté- 
rêts les 2oussent a celà. Ils sont inquiets des bruits de guerre 
qui provoquent une @ne du commerce et de il’industrie. En 
novembre de la mc7me annee, Ferrand note qu’on doit surtout 
,i la situation exterieure indécise, la crise que traverse I’indus- 
trie et le malaise géntral qui en résulte. 

En novembre 1867, les hab;tants de l’Aisne, comme du reste 
Napoleon I I I ,  ont  abandonne l’idee des compensations à donner 
à la France par suite de l’agrandissement de la Prusse en août 
1866. Ils en ont pris ileur parti. Mais ils désirent absolument le 
sfafu-quo : ils ne sont pas hostiles aux aspirations de (la nation 
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allemande sur la base du traité de Prague qui avait divisé 
l’Allemagne en trois morceaux : la Confédération de l’Allemagne 
du  Nord, dont le roi de Prusse est le Président (Prusse, Saxe, 
les villes hanséatiques et plusieurs petits états, en Thuringe et 
Meklemlbourg principalement) ; les quatres états du sud (Bavière, 
Wiirtemberg, Bade, Hesse Darmstadt) liés à l’Allemagne du 
Nord simplement par le Zollverein ou union douaniere et enfin 
l’Empire d’Autriche, complètement coupé du reste de l’ancienne 
confédération germanique. Mais le sentiment public de l’Aisne 
serait froissé si la Prusse c‘herchait à étendre vioilem,ment sa  
domination sur l’Allemagne du Sud. On sent qu’il y avait là, 
pour la France, un  amoindrissement et on croit à un conflit au 
printemps prochain. 

En août et en septembre 1868, le gouvernement de l’empereur 
ne cesse de donner des assurances pacifiques qui tendent à 
dissiper les appréhensions de guerre, et cela favorise la reprise 
des affaires industrielles dans le département. De son côté, le 
roi de Prusse prononce des discours tantôt belliqueux, tantôt 
pacifiques. Mais en octobre 1868, (la paix sembile définitive- 
ment rétablie, ainsi qu’en témoignent le renvoi des classes dans 
leurs foyers et la déllivrance de congés provisoires. 

En janvier et en février 1869, le préfet constate que la paix 
s’affermit de plus en plus et par suite, la situation commerciale 
et industrielile du ,pays s’est sensibllement améliorée. 

Depuis ce mois de février 1869, jusqu’en juin 1870, Ferrand 
ne parle plus dans aucun de ses rapports de la tension franco- 
allemande et des menaces de guerre. On peut donc dire que 
la guerre de 1870 f u t  une véritable surprise, tout au moins dans 
le département de l’Aisne. La guerre, on l’attendait de juillet 
1866 à novembre 1867, mais pas après ! Malgré tout, les dis- 
positions des habitants de l’Aisne à l’égard de la guerre sont 
des plus favorables, le 6 août 1870. L’appel de la garde mobile 
doit s’opérer sans difficultés. Les souscriptions de toutes 
natures pour les blesses et les familles des soldats affluent. 
On organise des ambulances provisoires. 2 h 3000 lits sont mis 
par des particuliers de l’Aisne à la disposition de I’aclminis- 
tration de la guerre. 

En dehors de ces deux questions essentielles, question ro- 
maine et surtout tension franco-allemande, les autres affaires 
extérieures sont tout à fait secondaires, dans l’opinion publique 
de notre departement. II s’agit essentiellement de la révolufion 
e‘spagnole de 1868 chassana la reine Isabelle ‘du trône : d’une 
crise gréco-turque, et de la fin de l‘aventure du Mexique. De 
cette derniere, Castaing ne parle pas et Ferrand la mentionne 5 
peine. Il dit simplement, en ju in  1867, que le public éprouve 
de la douleur pour la fusillade de l’empereur Maximilien. En 
juillet 1867, i l  note que les attaques rétrospectives de Jules 
Favre, relatives aux affaires du Mexique, ont éte, en général, 
jugées comme peu patriotiques et blâmées. Donc cette affaire 
a été considérée comme tout à fait secondaire dans le départe- 
ment. 
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A partir de septembre 1868, on commence à s’occuper de 
l’Espagne. Une révolution vient d’en chasser la reine Isabelle 
de Boupbon. Dans l’Aisne, on ne sui t  l’affaire qu’avec curiosite 
sans intkrêt réel. On ne se doute vraiment pas qu’elle amcnera 
la guerre de 1870. En octobre, tous les esprits approuvent la 
neutralitk de l’empereur à propos de cette question. En dkcembre 
de la même annke, on ne se préocupe plus des événements d’Es- 
pagne. Puis le préfet n’en parle plus, même en 1870. 

Citons, enfin, pour mémoire, le diffkrent gréco-turc de décem- 
bre 1868 qui a peu prtoccupé la masse du pays. Mais les gens 
qui suivent les incidents de !a politique extérieure se sont 
montrts très satisfaisants du succès de 13 conférence qui s’est 
rkunie à Paris en vue du rttglenient diplomatique du conflit. 

En matiere de politique intkrieure, la grande affaire entre 
1864 et 1870 est l’e‘volution vdrs l’empire libéral. Cette évolu- 
tion fut précipitée par les échecs de la politique extérieure de 
Napoléon I I I  en 1866 (triomphe de la Prusse en juillet-aoCit) 
et en 1867 (rembarquement des troupes françaises du Mexique). 
Elle f u t  marquee principalement par le décret du 19 janvier 
1867 sur le droit d’interpellation du corps législatif, les deux 
lois SLIP les libertés de presse et de réunion votées au début de 
1868, les Plections 16gislatives du printemps de 1869, le sénatus- 
consu!te du 6 septembre 1859 réformant la constitution et le 
pléhiscite du 8 mai 1870 approuvant toutes les rfformes lib6- 
rales faites par l’empereur depuis 1860. 

Le prffet indique les réactions du département à chacune de 
ces réformes liberales. Il en profite pour donner à chaque fois 
son idée sur l’opinion publique dans l’Aisne. 

Avant janvier 1867, l’empereur se contente des reformes de 
18130 et 1861 sans aller plus loin (droit d’adresse accordée au 
corps Ilégislatif ; vote du budget par section ; obligation de  
faire voter une loi pour engager des crédits supplémentaires 
ou extraordinaires). En mai 1865, le prince Napoléon, chef dc 
parti dkmocratique anticlérical, mais favorable A l’empire, f u t  
disgracié. Le 9 novembre 1865, le Conseil des ministres et le 
Conseil privé, réunis, se prononcèrent contre le droit d’inter- 
pellation et l’envoi des ministres devant les chambres. 

D’après Castaing, les habitants de l’Aisne applrouveinlt ce 
coup d’arrêt dans {!a série des reformes libéralles ; ils en sont 
même rassures (janvier 1866). Du reste, les gens de notre pays 
ne font pas de politique ; ils se préoccupent uniquement de 
leurs intérêts industriels met agricoles (déc. 1864). Ils <( prefè- 
rent la sécurité dans le travail à toutes les théories décevantes 
qui s’agitent dans le vide >>. (mars 1856). On apprcuve le 
ministre Rouher, champion de l’empire autoritaire. 

Mais, le 19 janvier 1867, l’empereur accorde au Corps légis- 
latif le droit d’interpelfation, ce qui est u n  commencement de 
régime parlementaire. Alors, le nouveau préfet Ferrand constate 
que, quoique quelques personnes regrettent la suppression du 
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droit d’adresse, l’immense majorité est favorable à cette nou- 
velle réforme. Cette constatation contredit quelque peu celles 
de son prédécesseur Castaing, disant que les habitants de 
l’Aisne redoutaient les réformes libérales. En faut-il conclure 
que l’un des deux préfets a menti par courtisanerie ou que les 
populations de l’Aisne sont tellement dévouees à l’empire qu’elles 
approuvent tous les actes de l’empereur, qu’il fasse des ré- 
formes ou qu’il n’en fasse pas ! 

Mais si notre département approuve désormais la politique 
libérale, il souhaite que ce développement libéral soit concilié 
avec les garanties d’ordre et d’autorité que doit posséder un  
pouvoir fort (février, mars, mai 1867). On souhaite que le 
gouvernement soi: à la fois libéral et conservateur! Donc le 
département est de tendance libérale modérée, tout au moins 
B ce qu’en dit le préfet pour faire plaisir au gouvernement. 

Mais Ferrand doit tout de mgme reconnaître que notre pavs 
est très indépendant et plutôt porté B l’opposition (mars 1867) 
et qu’il est essentiel d’éviter tout ce qui peut le froisser dans 
ses habitudes d’indéjpendance (août 1867). Il note, encore, en 
décembre 1868 que cet esprit de vive indépendance exige de 
l’administratioa des efforts de tous les instants : elle doit ne 
pas donner prise à des critiques fondées, tenir compte du cou- 
rant de l’opinion, s’occuper des affaires locales et y occuper 
le plus possible le pays (pour qu’il s’intéresse le moins possible 
à la politique générale). 

Au début de 1868, le gouvernement fit voter les [ois sur tes 
libertés de presse et de réunions. Le projet de loi f u t  bien 
accueilli dans le département, car si on souhaite un  pouvoir 
fort, on désire qu’il s’accorde avec les nécessités et les aspi- 
rations du temps et satisfasse l’opinion. C’est pour cela que 
les attaques viollentes des orateurs de l’opposition trouvent 
peu d’échos dans le département (février 1868). Ainsi, notre 
département s’intéresse à la loi sur la presse, quoique le même 
Ferrand, un an plus tôt, ait dit, qu’en dehors des classes 
supérieures on n’accordait qu’un intérêt minime à ce qui tou- 
chait au régime de la presse ! (février 1867). II est vrai qu’en 
mai de la mBme année 1867, il écrivait que l’opinion souhaitait 
le vote des lois sur la presse et le droit de réunion. Il n’avait 
donc pas attendu février 1868 pour se contredire ! 

Si la loi sur la presse est bien accueillie, on conteste beau- 
coup plus le projet de loi sur le droit de réunion et l’on se 
demande si nos mœurs politiques et administratives et I’état 
des esprits en France permettent l’exercice d’un tel droit. De 
toute façon, ce droit de réunion ne pouvait guère intéresser 
que les gens des trks grandes villes et surtout de Paris qui, 
(depuis les clubs de 1789 et 1848, aimaient les réunions politi- 
ques. Les gens de province et surtout des campagnes n’avaient 
pas encore l’habitude de se  réunir en meeting. Seule, donc, la 
liberté de presse pouvait leur plaire. 



- 117 - 

A Paris, les libertés de presse et de réunions avaient provoqué 
deux violentes campagnes d’opposition : la souscription pour 
ériger un  monument à Baudin, ce jeune député républicain tué 
sur les barricades en dkcembre 1851, ‘et la publication du 
pamphlet périodique : <( La Lanterne >> de Rochefort. Les popu- 
lations de l’Aisne sont non seuleineiit indifférentes mais ont 
peu de sympathie pour les promoteurs de cette souscription 
Baiidin. Aucune souscription de cette nature n’a d’ailleurs été 
faite dans le département. Par  ailleurs, une surveilllance est 
faite au sujet du colportage de La Lanterne. En novembre 1868, 
elle est dkjà beaucoup moins recherchée. Toutefois, un commis 
de librairie de Saint-Quentin est poursuivi pour vente de nu- 
méros prohibés de ce pamphlet. 

Cependant, pour lutter contre l’opposition qui est de plus 
en iplus active et virulente, le préfet essaye d’organiser et de 
faire agir, surtout lors des élections, le parti des conservateurs 
libéraux assez endormis julsqu’ailors. Ferrand constate que << la 
masse du pays est pénétrée de l’intérêt qu’elle a au maintien 
de ce qui existe, mais elle manque d’initiative >>. Un ministre 
avait déjà réclamé le 18 mars que le parti conservateur fût  
beaucoup plus militant ; le prkfet remarque que cela est plus 
que jam:iis nécessaire à la suite des deux nouvelles lois sur 
la presse et le droit de rkunion. Il faudra ensuite établir une 
vhitable solidarité entre le gouvernement et le parti conserva- 
teur ainsi rénové (Rapports de mars, mai, novembre, décelmbre 
1868). Si l’on avait employé cette méthode à plus tôt, Malé- 
zieux n’aurait pas été élu à Saint-Quentin en 1863 et le préfet 
aurait pu trouver un  candidat plus satisfaisant pour le gou- 
vernement que de Tillancourt à Soissons - Château-Thierry en 
1865. Les hommes dévouEs A l’Empire et <( réfléchis >> du de- 
partement sont de cet avis. 

En 1869, l’année fut dominée par les élections du 24 mai 
qui furent un net succils pour l’opposition. Ferrand souhaite 
en mars que les élections aient lieu le plus tôt possible, car 
plus le débat restera ouvert et iplus les passions auront de 
prise, plus il craint qu’il soit difficile de maintenir la cohésion 
parmi les hommes d’ordre qui n’aiment pas les luttes de ce 
genre. Il  s’efforcle d’olbtenir que les journaux ilocaux ne par- 
lent qu’avec grande réserve des questions dectorales, et il 
modkre les esprits dans ses conférences avec les maires. Il  
ménage, en même temps, l’esprit local qu’il note toujours sus- 
ceptible et ombrageux et il pousse dans la lutte les éléments 
conservateurs qui restent indifférents. Malgré tous ces efforts, 
les élections ont donné lieu dans l’Aisne à une certaine excita- 
tion, même dans les arrondissements de Laon et de Vervins, 
les plus conservateurs, et Malézieux et de Tillancourt ont été 
réélus, respectivement à Saint-Quentin et à Soissons - Château- 
Thierry. 

Après ces élections, toutefois, l’agita fion s’est très prompte- 
ment apaisée dans le déparfemenf. On rCprouve vivement les 
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scènes de tumulte qui se sont produites à Paris et dans les 
grandes villes. On a loué l’attitude ferme du gouvernement dans 
ces circonstances. Donc, le département est niodéri.. En octobre, 
nos populations réagissent de plus en plus sensiblement contre 
les violences de la presse que le prefet appelle <( déimagogique >>. 
Certains hommes (< sCrieux >> se demandent si les attaques de 
cette ‘presse contre l’empereur et la famille impériale ne fini- 
ront pas par porteï atteinte au prestige dynastique. Les deux 
dbputks du dkparlement de l’opposition se modèrent, gr2ce 
aux efforts de Ferand. 

Alalgr6 tout, deux cleputks seulement sur quatre : Hébert 
à Laon et Piette à Vervins, sont vraiment acquis au gouverne- 
ment. Paï contre, Fcrrand ne peut attendre de de Tillancourt, 
d6put6 de Soissons - Chgteau-Thierry, et républicain modéré, 
une attitude solldc en faveur du gouvernement. Quant à Malé. 
zieux de Saint-Quentin, Ferrand le traite d’ (( idZo!ogue >>, sur 
lequel on peut juste compter pour maintenir l’opposition dans 
les voies constitutionnelles. C’est, en effet, un  républicain qui 
ne transige pas ûvec l’Empire. Ainsi, bien qu’assagie, l’oppo- 
sition denrelire forte et active dans le dkpartement. Et pendant 
ce temps-là, les conservateurs libéraux, les << classes éclairées >>, 
coltnme dit le préfet, sont toujours endormis. Cela est d’autant 
plus grave que depuis les élections, i l  existe dans le pays une 
sort: de disarroi ûuqiiel i! faut reiïi5dier le plus tôt possible en 
donnant une direction nette et prkcise au régime qui s’ouvre. 
Sans cela, le suffrage universel serait entraîne vers ceux que 
Ferrand appelle des <( agitateurs >>, c’est-à-dire iles rélpublicains 
et les royalistes. Car, eux, ils sont organisés et disciplinés. 
En iïiars 1870, on ne sait encore oii l’on va, car (les partis ex- 
trêmes continuent à entretenir de l’agitation au Corps légis- 
latif. 

Voici, en substance, le raisonnement du prkr’et à cette époque : 
(( Quaild une direction prbcise sera donnée au régime, et que 
les conservateurs IibPraux seront devenus plus actifs, ils s’allie- 
ront au gouvernement. De même cette droite colnservatrice se 
liguera avec le tiers-parti (c’est-à-dire avec les royalistes). 
Ainsi, l’influence du gouvernement sur le suffrage universel se 
renouvellera et l’empire libiral sera affermi. Alors, et seulement 
alors, on pourra avoir de nouveau recours aux élections legis 
latives, niais surtout pas avant,. Ainsi, Ferrand n’est pas silr 
du tout dir corps électoral de l’Aisne et essaye de persuader le 
gouvernement de diffkrer toute consultation popullaire. 

Ce qui ajoute au désarroi, c’est la mauvaise santé de l’ern- 
pereur (aoDt, septembre 1869). Toutefois en septembre ces in- 
quiétudes sont dissipées. 

Pendant ce temps, l’empereur s’efforce de rkformer les ins- 
titutions de l’empire dans un sens libéral. Après avoir bien 
lai& comprendre sa méfiance du corps électoral de l’Aisne, 
Ferrand se contredit une nouvelle fois en disant que l’immense 
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majorité du département est très favorable au projet de 
sénatus-consulte du 2 août 1869. La presse locale a été unanime 
à louer ce projet, sauf quelques réserves des deux journaux 
d’opposition de Saint-Quentin. 

Dans le département, ce qui satisfait le plus dans le )projet, 
c’est que le sénat soit associé au pouvoir législatif. Les < Classes 
éclairées >> pensent que c’est là un gage du libéralisme et de 
conservation. Ce sénatus-consulte est adopté le 6 septembre 1869. 

Nous ne pouvons guère ajouter plus de crédit à la déclaration 
du préfet selon laquelle oa a accueilli avec confiance et sym- 
pathie la composition du nouveau ministère d’Émile Ollivier, 
formé le 2 janvier 1870. 

A la suite du plébiscite du 8 mai 1870, la situation général 
du département est très satisfaisante. Ce plébiscite a été, en 
effet, un  grand succès pour l’Empire qui obtenait 83 % des 
suffrages exprimés. Dans toute la France, près de 2 millions 
de voix s’étaient déplacées, depuis les élections de 1869, au 
profit du gouvernement. 

Après I’évolution vers l’Empire libéral, la deuxieme grosse 
affaire de politique intérieure fu t  le vote de la loi sur la cons- 
cription, consécutive à la victoire de la Prusse en juillet 1866. 
I l  s’agissait d’utiliser dans une garde mobile tous ceux qui 
bchappaient au recrutement de l’armée, soit qu’ils zient tiré un  
bon numkro, soit qu’ils aient payés un remplaçant, L’opinion 
publique de l’Aisne s’en préoccupa dès octobre 1866. En dé- 
cembre de cette année, Castaing note que le projet est repoussé 
par la bourgeoisie et accepté par les dlasses laborieuses. On 
reconnaît qu’il faut faire quelque chose, mais les classes aisées 
et moyennes sont attachées au relmplacement dans l’armée 
active. Elles font preuve ainsi d’un grand égoïsme. Le corps 
legislatif reprisente beaucoup plus les idées et les préventions 
de la classe moyenne. De toute manière, l’affaire préoccupe 
beaucoup plus les journaux et la population de Paris que la 
province et en particulier l’Aisne (mars 1867). 

Une fois votée, la loi n’a pas produit dans le département 
l’impression qu’ont signalé pour le pays tout entier, les députés 
de l’opiposition et la ,pilupart des journaux de )Paris. On s’atten- 
dait à cette loi depuis les événements d’Allemagne. On la con- 
sidérait comme indispensable, au moins pendant quelques 
années. Le prkfet souhaitait seulement qu’elle fût mieux expli- 
qwie dans la presse pow les masses ouvrières, qui ne pouvaient 
qu’être favorables au projet puisqu’il établissait une plus grande 
egalité entre les différentes classes de la société vis-à-vis de 
ce service militaire. Car jusqu’ici, les commentaires parus n’é- 
taient compris que par les gens cultivés. 

Le préfet parle de cette loi jusqu’en juin 1868, oh il dit que 
toutes les prkventions que da presse hostile avait cherché à 
exciter contre la loi nouvelle sont entièrement dissipées. 
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Après cette loi militaire, l’attention de Castaing comme celle 
de Ferrand, sont surtout retenues par les affaires économiques, 
c’est-d-dire la conséquence des traités de  libre-échange de 1860 
siir I‘azriculture et l’industrie du  département. 

Conséquence sur l’ugriculture‘ d’abord : 
En 1866 la situation de celle-ci était tellement mauvaise en 

France que le gouvernement avait décidb de faire une enquête. 
Mais dans l’agriculture de l’Aisne, on se préoccupe [peu de 

cette enqutie et des souifrances qu’une opposition, que Castaing 
appelle << de mauvaise foi )>, a beaucoup exagérées. La liberté 
d u  coumerce a peu d’adversaires parmi les agriculteurs que 
le prkfet appelle (< intelligents )) (Rapports d’avril, j u i n  1866). 
En septembre 1865, l’enquête agricole qui s’est déroulée avec 
d i n e ,  démontre que, si l’agriculture éprouve des difficultés, 
elies ne peuvent Ctre attribuées aux lois douanières. 

La crise industrielle était beaucoup pllus importante que la 
crise agricole. Elle se fit surtout sentir et eut une répercussion 
politique en 1868 ct 1869 : 

En janvier 1868, Ferrand constate qu’il y a surtout dans 
I~arrondissement de Saint-Quentin, une tendance marquee de 
la part des industriels qui souffrent de la situation, à rejeter 
sur le gouvernement, auprbs des interessés (actionnaires et 
ouvriers) la responsabilitk du mal. I l  cite, en particulier, le cas 
cl’wie circulaire, purement d’affaires, donnant le bilan de I’annCe 
1867. El!e émane d’une des maisons Ics plus considérables de 
Saint-Quentin. Celle-ci y dit expressément que I’iiisuccès de 
ses affaires est dû au gouvernement. 

En mai de la même année 1868, on a suivi dans les arron- 
dissements de Saint-Quentin et de Vervins, et même dans celui 
de Laon, avec un grand intérêt la discussion du Corps législa- 
tif  au sujet des Traités de commerce. On a pensé généralement 
que cette discxsion a fait justice de beaucoup d’exagérations. 
On a surtout applaudi la déclaration de Rouher que le gouver- 
nement soumettrait de plus en plus la question des tarifs 
douaniers au Corps législatif. Ainsi l’empereur lui-même se  
degagerait de toute responsabilité en cette matikre. C’est l’avis 
de la plupart des Q hommes sages et dévoués >>. 

Malgr6 cela, à la veille des élections législatives, en mars 
1869, le préfet reconnaît que beaucoup de fabricants, principa- 
lement dans les filés et tissus sont hostiles aux traités de com- 
merce et en feront un  grief contre le gouvernement au moment 
dcs élections. En effet, les files de coton anglais meilleurs 
marchés, font une concurrence terrible aux filés français de 
Saint-Quentin. Toutefois, il y a des partisans sérieux et con- 
vaincus de ces traités. 

En novembre de la même année, Ferrand note que l’enquête 
industrielle a été, dans le département de l’Aisne, comme dans 
tous ceux du nord, un sujet de rkcriminations. I l  a même dG 
prendre part aux réunions de la Chambre de Commerce de 
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Saint-Quentin et uliliser ses relations particulikres avec les 
industriels notablks de cette ville pour h i t e r  meetings et niani- 
lestalions. I l  rkpe’re que l’opinion des hoinines dévoues a I’Eni- 
pereuï est que le gouvernament atténue ses responsabilités en 
cette maliere, fasse des accommodements et saisisse le corps 
législatif de ces questions. Il  prêche donc la capitulation de 
I’État a ce point de vue, ou tout au moins la politique de Ponce 
Pilate. 

Mais en janvier 1870, les questions éconorniques ont cessé, 
grsce à l’enquête parlementaire, d’être i;n sujet d’embarras. 

En dehors de la grande question des traités de commerce, 
quelques affaires é cono ni i q u e s et soc i a 1 es secondai r e s sont 
kgalenient mentionnkes par les préfets : 

En novembre 1665, l’opinion publique approuvait les Pcono- 
mies de l’empereur dûes a la réduction Ide l’armée et a la 
suppression des payeurs généraux. 

Uil enzyrurit en aoiit 1868 a tr6s bien marché dans le départe- 
ment de l’Aisne. On a souscrit pour un capital de près de 
37 millions ce qui montre la confiance de la population dans 
le gouvernement impérial. 

En juillet 1868, la population se préoccupe beaucoup de tout 
cc qui se rûpporfe à la loi pour l‘achèvement des chemins 
vicinaux. Un tiers des délibérations municipales parvenues a 
la Prkl’eclure en octobre 1868, comprennent des votes de res- 
sources extraordinaires et des demandes de suibventions de 
I’Btat et du département. Cette politique en faveur des chemins 
vicinaux qui se rattache à la politique des grands travaux du 
2“‘ Empire, était très favorablement vue des classes laborieuses 
Cette question offre pour l’Aisne utne grande importance (déc. 
1868). 

De janvier à mars 1868 sc produisit une crise alimentaire. 
Mais le dkpartement la traverse sans complication. Le préfet 
distribue, en associant le pays B la rélpartition, les fonds de 
secours mis à ,la disposition par le ministre de l’Intérieur. Cette 
crise s’apaise en mars. 

En février, mars 1888, le prkfct mentionne un projet de loi 
sur les ventes judiciaires qui alannie beaucoup les avoués et 
qai pourraient Iles engager dans la voie de l’opposition à la 
veille des klections législatives du printenip 1869. Mais i l  
conseille au ministre de faire des efforts pour les rassurer et 
de leur donner certaines garanties. 

Il ne reste plus à mentionner dans la partie politique de 
ces rapports que les nombreuses manifestations de fidélité à 
11’ em pe rei; r. 

La fidélité à l’empereur s’est surtout manifesté lors de Vat- 
tentat manqué du Bois de Boulogne à Paris, le 6 juin 1867 
qui était en fait, dirige par un polonais exilé contre le tsar 
Alexandre 11. Celui-ci se trouvait dans la même voiture que 
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Napoléon III. 300 adresses à l’empereur ont été spontankment 
signées par des conseils municipaux, des corps de fonctionnaires, 
des associations diverses, des notablles. 

En temps normal, la fidélité à l’empereur se manifestait 
surtout le 15 août, date de la Saint-Napoiléon, qui pendant les 
deux empires f u t  une fête nationale comparable au 14 juillet 
des 5 républiques. Elle était toujours célébrée avec empresse- 
ment (rapports d’août 1867-1868). 

LES JOURNAUX entre NOVEM,BRE 1865 et JUIbLET 1870 

Jusqu’en décembre 1868, les 9 puis 10 journaux de l’Aisne 
se montrent tous favorables au Gouvernement. Ils sont, du reste, 
très surveillks par l’administration, jusqu’à la promulgation 
de la loi sur la presse, votée le 9 mars 1868 par le Corps 
législatif. 

Ainsi, en novembre 1865, Castaing trouve que c’est une 
(< prétention >> que le désir du Journal de Saint-Quentin de 
publier sous sa  responsabilité les délibérations du conseil 
m LI n i ci pal. 

Le <( Nouvelliste de Vervins >> qui avait reproduit << par 
mégarde >> comme dit le prkfet, des nouvelles publiées dans 
quelques feuil!es de Paris, s’est vu adresser deux communiqués 
par le ministre de l’Intérieur. 

Le (( Courrier de l’Aisne >> nouveau journal fondé par Édouard 
Houssaye en ju in  1867, s’engage au début dans la voie de 
l’opposition royaliste ou tiers-partie. AussitBt, Ferrand adresse 
au gérant Houssaye des représentations et des consebls et le 
Courrier obéit tout Ide suite. Houssaye est si docile que deux 
mois après, il obtient l’autorisation de rendre son journal quo- 
tidien. Il  veut ainsi augmenter son tirage qui n’était que de 400 
abonnés au début. 

La fidélité de la presse locale se montre en particulier dans 
son manimité à approuver la politique de l’empereur relative 
au Luxembourg (avril 1867). De mkme, en août de la même année, 
elle loue l’initiative imipCriale au sujet des chemins vicinaux. 
Toutefois, en Evrier 1867, Ferrand trouve que iles journaux, 
malgré leur bonne attitude, n’ont pas une action assez mili- 
tante en faveur du gouvernement. I l  s’efforce d’obtenir, avec 
discrktion, d’ieux qu’ils chantent les ilouanges du décret 
législatif. 
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libéral du 19 janvier 1867 sur le droit d’interpellation du Corps 
législatif. 

L’élève le plus docile du préfet et celui qui savait le mieux 
prodiguer la flatterie à l’égard du pouvoir impérial, était cer- 
tainement le (( Journal de l’Aisne )> kdité a Laon. 

A la suite de la remarque de Ferrand de février 1867, sur 
la mollesse des journaux de l’Aisne a soutenir le gouvernament, 
le directeur de cette feuille n’hésita pas à modifier son ‘personnel 
de redaction afin d’imprimer à son journal une direction tout 
A fait gouvernementale. I l  fut le premier à défendre le projet 
de la noavelle loi militaire. Malgré cela, une brebis galeuse 
qui s’était glisske dans la rédaction, osa écrire en décembre 
1867 un article moins favorable a cette loi, que celui qui était 
publié le même mois par le << Courrier d e  l’Aisne >>. Cela Iprovo- 
quera une explication entre Ferrand et les directeurs des deux 
journaux Coquet et Houssaye qui renvoyèrent les auteurs des 
deux articles incriminks. 

Après la promulgation de la nouvelle, loi sur la presse, rien 
ne change, tout d’abord dans le dcpartement. Les dix journaux 
poilitiques existant dans l’Aisne, à la fois indépendants et dy- 
nastiques, suffisent à satisfaire l’esprit politique du pays. 

Toutzfois, dks juillet, Hourdequin, directeur-gérant d’un 
journal existant déjà, << Le Glanenr >> de Saint-Quentin, a 
annonc5 son intention de rendre a cette feuillle son ancien titre 
<( Le Guetteur )>, qui a été supprimé en 1858 par arrêt de la 
Cour impériale. Cependant, le mois suivant sur les représenta- 
tions de Ferrand, Hourdequin abandonne son projet. Et en 
novembre 1868, le préfet constate que les principaux journaux 
locaux ne se sont occupés de l’affaire Baudin que pour en 
b l h c r  les promoteurs ct qu’ils n’ont reproduit aucune liste de 
souscription. 

Mais en décembre, 2. la suite (d’un article assez violent du 
<( Glaneur >> qui se  montre de plus en plus libéral avancé (le 
prkfet n’em,ployait pas le mot de <( républicain >> dans ses rap- 
ports), Ferrand menace de l u i  retirer [le bénkfice des annonces 
judiciaires. Aussitôt Hourdequin ,proteste de son dévouement à 
1’ empereur. 

La première moitié de 1869 fut entiPrement occupée par les 
Plecfions législatives. On peut en profiter pour dresser un 
tableau comlplet de la presse de l’Aisne de cette époque, en 
indiquant les nuances politiques des divers journaux. 

On distingue trois grands partis en France : le parti conser- 
vateur ou impérialiste, le parti d’opposition libérale ou radicale 
(en fait républicain), le tiers-parti (en fait royaliste). Les prbfets 
n’employent jamais les mots &publicain et royaliste, qui sont, 
Cvidemment, des mots taibous. 
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A Laon, est publié le (( Journal de l’Aisne )), conservateur 
liberal, le journal le plus important de l’Aisne. I l  soutient ouver- 
tement les candidats gouvernementaux : Hkbert à Laon, Piette 
à Vervins, Desains à Saint-Quentin. Le Courrier de L’Aisne, tiers- 
parti avancé, c’est-à-dire royaliste, recommande naturellement 
la candidature de son directeur Édouard Houssaye pour Laon 
et défend celle de Turquet (indépendant dynastique) pour 
Vervins. 

Le Messager de l’Aisne, ancien journal d’annonces, devenu 
jourrial politique, tiers-parti accentui., en déceinibre 1869, était 
encore neutre pour les élections. II &ait sans influence. Le pro- 
priétaire gérant en était Guillaume. 

A Saint-Quentin, paraissent (( Le Journal de Saint-Qupntin )> 

conservateur impérialiste et le (( Courrier de Saint-Quentin )>, 
conservateur libéral. Ils appuyent nettement le conservateur 
Desains contre Malkzieux. Celui-ci, qui aippartient au (( parti 
avanci. )), (< radical )), ou à (( l’extrême gauche )) (c’est-à-dire 
au parti rélpublicain), est soutenu à la fois par l’ancien journal 
Le Glanersr et par le nouveau, le Guetteur qui reprend le titre 
d’une feuille supprilm6e par arrêt de la cour impériale en 185s. 
Le Glaneur avait dejà eu l’intention de reprendre ce titre en 
juillet 1868, ainsi que nous l’avons vu plus haut. Le Glaneur, 
d’opposition accentuée, s’était déclaré en mars pour Malézieux, 
malgré les efforts de Ferrand. Le Guatteur, créé specialement 
en mars, malgré l’action du préfet, pour soutenir la candidature 
de Malézieux n’est pourtant classk que dans l’opposition consti- 
t u t ion n elle. 

Les autres journaux, t r k  modérés, sont neutres dans la Cam- 
pagne électorale, ou accueillent les communications des divers 
concurrents. 11 s’agit du <( Nouvelliste )) de Vervins, conserva- 
teur avec nuance liberale, du <( Journal de Vervins )), tiers-parti 
modéré ; des journaux de Soissons : (( L’Argus soissonnais B 
et (( Le Progrès de  l’Aisne )) et du journal de Château-Thierry, 
<( L‘Bcho de  l’Aisne )), tous les trois conservateurs avec nuance 
libérale. Du reste, le député de Tillancourt n’a pas de concurrent 
dans la circonscription de Soissons-Château-Thierry. 

Après les élections de mai, en juin, l’attitude des deux jour- 
naux d’opposition de Saint-Quentin est de plus en plus agres- 
sive : leur polémique est surtout dirigée contre la personne même 
de  ‘l’empereur. Ferrand regrette qu’il ne puisse opposer à ces 
attaques la répression judiciare. Mais, i l  réussit à modérer ces 
deux journaux à la fin de l’année 1869, ainsi que le Courrier 
de L‘Aisne à Laon. 

Et i l  ne signale plus que ceci : Le Glaneur et Le Guetteur ne 
prennent part à la lutte électorale, pour les élections au Con- 
seil génkral, en mai 1870, que dans le canton de Saint-Quentin. 
Ils y soutiennent la candidature d’Henri Martin, le cdèbre his- 
torien. Pour tous les autres cantons, ces journaux et, avec eux, 
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les 10 autres du département, se bornent à reproduire, sans 
observation, les circulaires des divers candidats. 

A la dbclaration de guerre, tous les journaux soutiennent 
pour ainsi dire unanimement, la politique du gouvernement. 

En conclusion, i l  est évidemnient difficile de dégager exacte- 
ment la vérité dans le langage du préfet, toujours empressé a 
dire ce qui satisferait le gouvernoment, même en déformant cette 
vérité. 

Mais pendant ces cinq ans, de novembre 1865 à juillet 1870 
exactement, les rapports des préfets nous donnent tout de même 
une idée des opinions des habitants de l’Aisne, sur les grands 
problèmes de politique extérieure : questions italienne et alle- 
mande en particulier ; et de politique intérieure : évolution vers 
l’empire libkrail, klection législative de 1869, loi sur le recrute- 
ment, répercussion des traités de libre échange avec l’Angle- 
terre et les autres Ptats de l’Europe, surtout. On y voit les mobiles 
de ces opinions, tantôt très patriotiques, voire même chauvins, 
tantôt très intéressés. Les habitants de l’Aisne s’y montrent, 
tour à tour, très épris de liberté, très indépendants et trPs fla- 
gorneurs, très partisans d’un pouvoir fort, voire autoritaire, 
pourvu que leurs intérêts konomiques soient sauvegardés. 

Mais, en cela, il faut faire une distinction entre l’arrondisse- 
ment de Saint-Quentin, industrialisé, dont, à la fois, les pa- 
trons et les ouvriers font preuve d’une activité très hostile à 
l’empereur, pour des raisons différentes toutefois, et le reste 
du dkpartement, à prkdominance rurale, apathique mais plutbt 
favorable au régime, malgrf une opiposition royaliste 5 Laon 
et dans sa région et une opposition républicaine modérée dans 
le sud. La même opposition se retrouve dans toute la Franre, 
A cette époque, entre tles grandes vililes et les campagnes ct 
petites villes de province. 

BIBLIOGRAPHIE ET SOURCES 

1” - Paris. Archives nationales : Flc I I I  Aisne 11 (comptes 
rendus adlministratifs de 1844 à 1870) dont les microfilms sont 
conservts aux Archives départementales de l’Aisne sous la cote 
1 Mi 118 (seules les bandes 196 à 240 ont été utilisées et dans 
ces bandes, les rapports des préfets, à l’exclusion de ceux des 
sous-préfets). Les rapports des préfets d’octobre et dkcemlbre 
1864 et de novembre 1865 à juilllet 1870 ont été agrandis sur 
papier photographilque de format 21 cm X 27 cm. Le dossier 
constitué par ces photocopies est coté J. 1220. Il comprend 164 
pages. 

Ces rapports sont mensuels. Ils se présentent sous la forme 
d’imprimes d’une page jusqu’en juillet 1867 puis de quatre pages 
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par la suite. Il  suffisait de remplir ces imprimés, dont voici le 
plan : 

paragraphes : a) Esprit des pocpulations. b) Attitude des divers 
partis politiques. c) Propos séditieux et fausses nouvelles. 
d) Presse départementale. 

2'"0 page OE 2"" coilonne : Situation morale : 
a) Clerge. Son attitude, son influence. b) Cultes non catholiques. 
c) Moralité publique. d) Dkbits de boissons. 

a) Attitude des fonctionnaires. b) Travaux départementaux et 
communaux. c) Extinction de la mendicité. d) Institutions de 
bienfaisance. 
4'"" page ou 4"" colonne : Situation écononiiqiie ef mcrtérielle : 

a) Commerce et industrie. b) Situation des ouvriers, salaires, 
grkves, chômage, etc ... c) Agriculture, apparence des récoltes. 
d) Prix des denrjes alimentaires. e) Faits divers, tpidémie, kpi- 
zootie, incendies, etc ... 

Les notations des 2" et 3' pages ne sont guère développées. 
Souvent iles paragra,phes de ce%les-ci comportent simplement 
la mention : << rien à signaler >). Par  ailleurs les passages 
relatifs à la moralité publique (oa sont énumérks lcs faits 
divers) aux débits de boissons et au zède des fonctionnaires, 
ne sont guère intéressants. Par  contre, la partie politique est 
infiniment plus longue. A partir de janvier 1868, le préfet a 
même &prouve le besoin de développer cette partie sur des pages 
spéciales : 18 au total, qui s'ajoutent au 37 pages 1/2 ordiaai- 
res. Cela fait donc 55 'pages consacrées à la politique. C'est 
celles que nous avons étudiées. 

2" - Jacques Droz, Lucien Genet et Jean Vidalenc, L'époque 
contemporaine I. Restaurations et révolutions (1 81 5- 1871). Paris, 
1953. Cet ouvrage fait partie de la collection <( Clio, introduction 
aux études historiques >>. 

Henri Hauser, Jean Maurain, Pierre Benaerts, Du libbralisme 
à l'impérialisme (Paris, 1939). Cet ouvrage fait partie de la 
collection : << Peuples et civilisations, histoire géne'rale publiée 
sous la direction de Louis Halpen et Philippe Sagnnc >). 

Ch. Seignobos, Le déclin de  l'Empire e't I'établissenzent del la 
3' République (1859-1875), tome septièime de 1' <( NistoirP de 
France contemporaine depuis la Révolution jusqu'à la paix de 
1919 >>, dirigée par Ernest Lavisse. 

1'" page ou 1'" colonne : Situation politique : 

3"" page ou 3"" co!onne : Situation administrative : 

G. DUMAS, 
Directeur des services 
d'Archives de l'Aisne. 
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Notes sur 1’Epitaphe de 1’Evêque 
Adalbéron de Laon 

L’épitaphe d’Adalbéron, &êque de  Laon, inscrite sur son tom- 
beau au milieu du chmur de Saint-Vincent, (1) est souvent citée 
comme I’évidence de ses bienfaits à cette abbaye. (2) Je suis 
pourtant convaincu que les dons et les bienfaits énumérks dans 
cette épitaphe ne se réfèrent pas à l’abbaye mais à la cathé- 
drale. Je  me rends compte que je ne suis pas le premier de cet 
avis, (3) mais j’ai jugé à pro8pos de donner mon opinion 18- 
dessus, parcc que la question semble controversée. (4) 

En dehors de I’epitaphe, il est évident que la bienfaisance 
d’Adalbéron s’est exerce à l’egard de la cathédrale et à l’égard 
d e  Saint-Vincent. Selon Guilbert de  Nogent, Adalbgron, quand 
i l  est devenu éveque, a distribué toutes ses vastes richesses, et 
en a fait des dons horimes à son kvêché, surtout en ornements 
pour les églises et en dons au clergé. (5) A Saint-Vincent, il 
a donné l’église de Pierrepont, dont son ,prédécesseur I’évêque 
Didon avait fait son siege épiscopal, avec les reliques de Saint- 
Boëtien qui y étaient déposées, à condition que les moines se 
souviennent de lui, de ses pr6décesseurs et successeurs, du roi 
Lothaire, (6) de la reine Emma, et du jeune roi associé Louis, 
et il a ajout6 à cette donation quelques serfs, en 978. (7) Il a 
aussi donné deux maisons de Nanteuil à cette albbaye, et il a 
restitué des droits sur une partie de la montagne de Laon, que 
ses prédécesseurs avaient usurpés. (8) II s’est enfin servi de son 
influence à la cour de Hugues Capet pour obtenir la confirma- 
tion de tous les biens de Saint-Vincent, en 987. (9) 

(1) Dom Robert Wyard, EUstoim de l’abbaye de Saint-Vincent de 
Laon (Saint-Quentin, 1858) p. 522. 

(2)  Histoire Littérab, VII, p. 292 ; G d h .  Christhna, IX, 574 ; 
&long, Histoire du dioekse de Lao& p. 174 ; Wyard. op. cit., p. 128 

(3)  Voir Bouxin. La Cathédrale de Notre-Dame de Laon (Laon, 
1890) p. 7-8, et Hanna Adenauer, Die Kathedmle von Laon, (Düssel- 
dorf, 1934) p. 13. 

(4) Lucien Brwhe, La Chthédrale de Laon (Paris, 1926) p. 1, dit 
que le texte de Guibert est (( le plus ancien texte qui concerne 1’6di- 
f im n. 

(5) De vita sua, III, l., ed. Bourgin (Paris, 190’7) p. 129. 
( 6 )  Wyaxd, op. cit., p. 129. (( Carta Adalberonis ex parvo cartul. 

(7) Wyard, op. cit., p, 130-131. 
(8) Wyard, op. cit., p. 133. 
(9) Bouquet, X, 549-50. Original dans la Bib. Mun. de  Laon, 

St. Vinc. n. 
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L’épitaphe a été copié pour la première fois à notre connais- 
sance dans le nkcrologe du chapitre de la cathédrale de 
Laon, (1) qui est un  martyrologe du XIII“ siècle avec des 
notes obituaires. M. Claude Leleu (2) et M. Bouxin (3) ont 
recopi6 ce texte dans !leurs travaux, tandis que Dom Wyard (4) 
et la Gallia Chrisfinna (5) l’ont pris sur le to(mbeau. Le nkcrolo- 
ge de Saint-Vincent dit seulement, (6) (( Obit Adalberonis 
Laudunensis episcopi >). 

La description des bienfaits d’Adalbkron que donne son épi- 
taphe convient bien mieux aux faits dkcrits par Guibert qu’aux 
autres, cités pour Saint-Vincent. 11 est vrai qu’Adalbéron a étC 
enterré, non à la cathbdrale, mais à l’abbaye, ce qui fait croire 
aux historiens que << hu ius  loci )> (1. 3) désignait Saint-Vincent 
Mais presque tous les évêques de Laon y ont été enterrés. Il  
me semble aussi que celui qui a gravé l’épitaphe peut avoir eu 
un  but politique en ne précisant pas d’avantage. 

Mais ce qui me paraît convaincant est la siiite de I’épitaphe 
dans le ms. 341 : (< Donc i l  a été dkcidk dans le chapitre qu’à 
son anniversaire chacun des chanoines pLésents au service aura 
trois deniers au vigile, trois à la procession à Saint-Vincent et 
trois à la messe a p r h  le retour d u  service. (( Il  est bien évi- 
dent que les chanoines de la cathédrale corniprenaient le << huius 
loci >> de l’épiphanie comme se rapportant à la cathédrale, et 
non à l’abbaye. I l  est vrai que la cathkdralle d’Adalbi.ron, avec 
peut-être tous les fruits de ses bienfaits, avait éte dktruite au 
temps de la confection du nkcrologe (7) ; mais le tombeau 
était resté à Saint-Vincent, et si les chapes, les chkses  et le 
trésor avaient été donnk à cette abbaye, m@me s’ils avaient tous 
disparus, il me semble incroyable que tout souvenir en aurait 
été effacé. 

On peut faire des remarques textuelles aussi à l’appui d e  
notrc avis. L’olbjection que << fratres >> (1. 12) veut dire moines 
n’a pas beaucoup de valeur, parce qu’il peut aussi être employé 
en un sens plus large, signifiant des frères spirituels, en ce 
cas-ci. les chanoines. II v a pourtant quelques autres mots plus 
importants : Q Tresque dedit cappas )> (1. IO) et (( Pontificalem 
habitum struxit, mira arte peractum )>. I l  s’agit ici sans doute 
de chapes liturgiques et d’une cathèdre d’évêque, toutes très 
ornées, pour qu’elles soient notées ici. (8) Or, ces dons-ci con- 

( 1 )  Bibl. Mun Laon, ms. 341, fo. 31. 
(1) Bibl Mun. Laon, ms 551, p. 323. nl 1% pris de (( Il’ancicn mar- 

tyrologe de Laon )), et les variantes textuelles conviennent au ms 
341. non a u  texte du tombeau 

(3)  qp oit., p. 8. 
( 4 )  op c i t ,  p 273. 
(5) IX, 522-3, (( a Siamar thani& tramcriipltim )) 

(6) V I  Karl Rbir 
(7) IR ms ecit du XIII” sihele 
(8)  D m  Wyarid le uiit (( habit pontifiaial )), mais stmxit )) 

semblle signifier quelque chose da plus m i d 6 r a b l e  
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viennent-ils plus à une abbaye du Xe siècle, récemment réformée, 
qu’à une cathédrale? Je crois bien que le bon abbé Berland 
n’était fait ni pour l’un ni pour l’autre. 

L’épitaphe donc devient la première notice sur l’architecture 
de la cathédrale ancienne. Nous pouvons dire qu’Aldalbkron a 
fait beaucoup d’additions à I’intkrieur, et qu’il a embelli et mis 
à neuf les parties anciennes ; il  a dom6 des << dorsalia )>, d.es 
tapis, des chasses pour les reliques des saints, et bien d’autres 
choses encore ; et il a construit u n  trésor dans la tour droite, 
qui s’y trouvait encore au XII” siècle. (1) Cette dernière donnee 
mérite que!ques remarques, parce qu’elle signifie que la cati:@- 
drale d’Adalbéron a eu deux tours au moins, ce qu’on ne voit 
pas, selon Mlle Adenauer, (2) avant son temps. Pour cette raison, 
et parce que vers cette époque on a construit beaucoup d’églises, 
elle affirme que c’était Adaléron lui-mème qui a construit la 
cathkdrale que l’incendie de  11 12 a détruite. Cela ne me paraît 
pas vraiseiniblalble, parce que ce fait serait certainement men- 
tionné dans I’épitaphe. (( Omne vetus reparavit >) peut signifier 
beaucoup de choses, mais pas une cathédrale toute nouvelle, 
ou même, à mon avis, une tour. Cela ne devrait pas nous sur- 
prendre que la cathédrale de Laon eût deux tours au Xe siècle, 
puisque cette ville 6tait la capitale royale. Sa cathfdrale pour- 
rait donc devoir sa deuxihnie tour à Roricon, ou même à Didon. 
et elle pourrait être ainsi la prelmière à porter deux tours. 

I l  faut dire que je soumets ces dernières remarques comme 
une hypothèse ,possible, car je  ne pr4tends pas être historien 
de l’art, mais seulement un ktudiant des proiblèmes compliqués 
posks par les sources des règnes des derniers Carolingiens et 
des premiers Capétiens, surtout ceux de l’histoire ecclésiastique 
et en ce cas-ci, de la vie d’Adalbéron de Laon. 

Enfin, je  dois maint remerciement à Mme Martinet, la Biblio- 
thécaire de la Bibliothèque Municipale de Laon, pour son aide, 
son service, et ses renseignelments donnés tant pour ce petit 
mCmoire que pour mes autres travaux. 

Laon, le 7 AoCit 1961. 

Robert COOLIDGE, M. A., 
Oriel College, Université d’Oxford. 

(1) Hermann de Laon, Mimales de Notre-Dame de Laon (Bibi. 
Mun. Laon, ms. 166 bis, fo. 117) dit que la  (( turrim in qua thesaurus 
repositw est pr&s de la rue du Cloitre (N dounos clausis NI, donc dans 
la tour droite. 

(2) op. cit., p. 15, nota 2 
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SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 
DE SAINT-QU_ENTIN 

flondée en 1825) 
Reconnue par Ordonnance Royale du 13 Août I 83 I 

renouvelhepar dicret du ~j Juin 1889 
3 ,  Rue de Villebois-Mareuil, SAINT-QUENTIN 

__m__ 

L’Action de cc Monsieur Vincent ,> 
dans le Vermandois vers I 6~0-16j J 

Mes Chers Collègues, 

Il n’entre pas, dans mon propos, de vous décrire dans toute 
son amlpleur et son horreur, ce que fut la famine en Picardie, 
aux alentours de la moitié du XVII” siecle. 

Néanmoins, je pense que vous serez intéressés par la com- 
munication de relatioins presque contemporaines à cette époque 
calalmiteuse et au cours de laquelle (( Monsieur Vincent )) vint 
en aide aux ‘misères matérielles et morales, tant dans le Verman- 
dois qu’en Thiérache. 

Je prends pour guide un (( Auteur anonyme )> qui écrivit une 
Vie de Saint-Vincent de Paul en 1748, et surtout Louis 

Abelly )>, évesque de Roldez <( qui retraça la < Vie de Monsieur 
Vincent )) dans un  ouvrage édité l’an 1664, c’est-à-dire moins 
de 15 ans après les faits que nous allons évoquer. 

Monseigneur Abelly, Évêlque de Rodez, intimement lié d’ami- 
tié avec << Monsieur Vincent )), en conte la vie de ce qu’il en 
connut par sa fréquentation avec le Saint mais encore par la 
correspondance des Prêtres de la Mission avec Monsieur Vin- 
cent qui en était le Fondateur et SuNrieur. 
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Tout d’abord, i l  nous parait 
indispensable de décrire la si- 
tuation de la France en 1649 et 
celle du Vermandois en parti- 
culier. 

(( L’Auteur anonyme )> nous 
la décrit fort bien : 

(( L’esprit de discorde, qui agitait la France, souflait avec plus 
d’impktuosité que jaimais. Mazarin, qui avait toujours beaucoup 
d’ennemis, s’en fit de nouveaux en faisant arrêter les Princes 
de Condé, de Conté et le Duc de Longueville. 11 fit perdre, par 
cette action, au parti du Roy, le Vicomte de Turenne, et un 
onmbre de braves gens qui auraient pu servir I’État ; i l  se perdit 
enfin lui-même pour un tenis, aïant été obligé l’année suivante 

<( Nos ennemis profitèrent de ces funestes divisions et les 
Espagnols, qui, surtout depuis le Traité de Paix (traité de  
Wesphalie) fait à Munster (1648) entre l’Empereur et le Roi 
Très-Chrétien, ne nous eussent pas donnié beaucoup d’inquié- 
tudes, continuèrent à en donner de très sérieuses. 

(( Après s’être emparés de St-Venant (1649) et d’Ypres (1649) 
ils s’avancèrent vers nos frontikres et prirent le Câtelet (1650) 
La Capelle et Rethel. Leurs armées et celles qu’on leur opposa, 
ravagèrent une grande partie de la Picardie et de la Champagne, 
et mirent bientôt ces Provinces infortunées dans un  état assez 
semblablle à celui oti nolus avons reprksenté la Lorraine >>. (1) 

) de sortir du Royaume. ( 

Abelly écrit, en 1664 : 
(( Ce f u t  l’année 1650, que par un secret jugeinient de Dieu, 

le fléau de la guerre qui affligeait depuis de longues anntes 
la plus grande partie de l’Europe (Guerre de Trente ans) com- 
mença à faire ressentir plus vivement ses atteintes à la France, 
laquelle ensuite en a toujours tét agitée jusqu’à la conclusion 
de la Paix Générale (Traité des Pyrénées 1659). 

(( Or, entre toutes les Provinces de ce Royaume, La Picardie 
et la Champagne ont été les plus exposées à cet orage, et en 
ont éprouvé longtemps la violence, particulièrement depuis que 
les ennemis de I’État ayant voulu assiéger la Ville de Guise, 
les troupes qui s’étaient avancées au secours les obligèrent de 
changer ce dessein ; car la demeure assez longue des deux 
Arnikes sur cette frontière y causa une extrême désolation ; 
et lorsqu’elles se retirèrent des environs de Guise, elles y lais- 
sèrent un très grand nombre de soldats languissants de  faim 
et attaqués de diverses maladies, lesquels voulant s’efforcer de 
marcher pour chercher quelque soulagement, tombaient de fai- 
blesse sur les chemins et mouraient misfrablenient privés des 
Sacrements et de toute consolation humaine >>. (2) 

(1) A. Ame tC”e 1. p. 479-480. 
(2) Abelly. Livre II. uh. IX. p. 391. 
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Le Service de l’Intendance n’existait pas encore à cette époque 
(1650) ou, s’il fonctionnait, c’était sous la forme de Fermages 
à la tête desquels ktaient ides Fournisseurs aux vivres. Aussi, 
dans une lettre du 22 août 1650, le Maréchal d’Hocquincourt 
dit : << Qu’une grande partie des soldats envoyés à Guise déserte 
par le peu de subsistances qu’ils rencontrent dans cette place. 
Cette mauvaise situation devint de plus en plus déplorable - 
Le Maréchal Duplessis écrivit le 12 décmbre suivant, au Car- 
dinal Mazarin : << Tous les capitaines ont vendu jusqu’à leurs 
habillements pour entretenir leurs solldats et, de ma part, j’ai fait 
ce que j’ai pu ; mais comme je suis réduit à n’avoir pas de quoi 
entretenir ma fami~llle il m’est impossiblle que je nourisse un  régi- 
ment ; le manutentionnaire ne veuf plus donner de  pain )). (1) 

Ainsi donc, les troupes en présence, allant et venant d’un 
Château Fort à une Ville Forte, vivaient sur le pays. Les blés 
étaient mangés verts par les chevaux, quand le paysan avait eu 
loisir et audace de faire les semailles. Bientôt, il ne put labou- 
rer, ni ensemencer, n’ayant plus de cheptel, ni d’instruments 
oratoires. De plus, le paysan quittait sa terre, abandonnait son 
logis pillé et ruiné par les soldats réguliers de  l’une ou l’autre 
armée, ou par les soulards déserteurs et voleurs. Cette popula- 
tion rurale venait se réfugier dans les villes fortifiées, ajoutant 
ainsi un surcroît de bouches à nourrir lorsqu’il manquait déja 
le nécessaire à la ipopulation urbaine. Des scilnes de désordres 
s’en suivirent, ainsi qu’a Guise lors du siege de 1650. 

En résumé, on peut, sans paraître outrer la vérité, dire que 
le Vermandois était, à cette épolque, plus ruiné qu’il le fut 
durant la guerre 1914-1918. La population ne connut pas la 
déportation ; elle mourut de faim. Cette grande misere était 
ignorée, et ceux qui la connaissaient n’en étaient pas é‘mus. 

Abelly écrit : << Quelques passants ayant vu ce triste spec- 
tacle, en portèrent la nouvelle à Paris OÙ tout le monde se 
réjouissait alors de la retraite des Ennemis ; mais peu de 
personnes se mirent en peine de  ces pauvres abandonnés qui 
périssaient si miskrablement lsans aucun secours >). (2) 

<( Il n’en f u t  pas ainsi de  Vincent de Paul, à qui Dieu avait 
donné des entrailles de miséricorde, et qui ne pouvait voir souf- 
frir son prochain sans souffrir h&même par contre-coup. Une 
si triste nouvelle le toucha, et avant pris des arrangements 
avec la Présidente de Herse ..., il  f i t  partir aussitôt deux de ses 
Missionnaires avec un  cheval chargk de vivres, et environ Cinq 
Cents ‘livres en argent )). (3) 

<< Monsieur VINCENT )> était l’appellation courante de celui 
que 1’Bglise a mis au nom de ses Saints, et que nous connais- 
sons tous, Saint-Vincent de Paul )). 

(1) Mathon HBtoire de GuLe. tome II. p. 54-55 
(2) Abdlly. p. 392. 
(3) Abeilly. taoae II. p. 392. 
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Figure moins fruste qu’en général, et bénévolement on lui 
attribue. Intelligence profonde, servie par une science certaine : 
Monsieur Vincent était bachelier en Sorbonne et licencié en droit. 
Il fut lié avec Monsieur de Port-Royal, et disputa théologie avec 
l’abbé de St- Cyran ; correspondance extraordineirement in- 
téressante ou la connaissance de la Foi le dispute à la beauté 
littéraire. Ame ardente et éprouvée, Vincent avait souffert en 
captivité chez les Barbaresques - Décision proimpte : Le se- 
cours, pour être efficace ne doit pas attendre. Inépuisable con- 
fiance en la Providence, ce qui lu i  permit de dépenser des 
sommes fabuleuses pour soulager les misères, ce, sans s’in- 
quiéter des ressources. Prudent cependant, car dès qu’une mi- 
sère secourue pouvait disparaître par le courage et la volonté 
du bénéficiaire, il portait autre part ses efforts. Organisateur 
émérite ; Ne venait-il pas de le prouver par son Institution de 
Saint-Lazare et la Fondation des Filles de la Charité, CEuvre 
qui suppléait à celle des Dames de Charitk fondée en 1634 sur 
une propositioti faite par Madame la Prksidente de Goussault. 

Monsieur Vincent était donc en possession des organismes 
qui lui  permettraient de secourir la Champagne et la Picardie. 
Dèjà, peu d’années avant, il avait secouru la Lorraine. II se 
lança donc hardiment dans cette nouvelle Entreprise, sans se 
douter qu’il devrait la soutenir plusieurs années durant, ni 
qu’il lu i  faudrait recueillir plus de Douze Millions de Livres, 
soit Cent Quarante Millions de frances or. La livre valant 
12 f .  50 de 1902 en 1956, soit près de 50 Milliards de notre ac- 
tuelle monnaie. 

Toujours prudent, Monsieur Vincent fit procPder sur place 
à des enquêtes. 

L’un de ses collaborateurs, le père Jacques Soudien fut envoyé 
à Saint -Qu en t i n . 

A Saint-Quentin, la situation était un lpeu moins mauvaise 
pour la Troupe que celle signalée pour Guise ; mais elle était 
pire pour la popuilation civile qui n’était plus ravitaillée ‘par lla 
campagne. On ne pouvait entrer ni sortir librement de  la ville. 
tenu où l’on élait à une grande prudence à cause du voisinage 
de l’ennemi. 

Après avoir signalé à Monsieur Vincent I’état des doyennés 
qu’ils avaient parcourus dans le Laonnois, le Marlois et la Thié- 
rache, les missionnaires lui décrivent la situation dans laquelle 
ils ont trouvé la ville de Saint-Quentin et le Vermandois. 

Penchons nous un instant sur cette misère : 
<( Ceux à qui les Villes de Guise, de Laon et de La Fère, 

étaient échues en partage, écrivirent au Saint-Prêtre : qu’ils 
ne voyaient de toutes parts que des objets de compassion ; 
que de quelque côté qu’ils allassent, ils n’entendaient que des 
cris pitoyables ; qu’ils ne trouvaient partout qu’une multitude 
de gens accablés de diverses maladies ; qu’ils faisaient horreur, 

~ 

(1) A. Ame. p. 483. Am6es  1650 et miv. 
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et dont je crois devoir supprimer le détail ; que la source de 
tous ces maux venait des mauvais aliments auxquels ces pauvres 
gens avaient été réduits ; que pour toute nourriture, ils n’avaient 
eu que de méchants fruits, des racines d’herbes, et quelques uns  
du pain de son dont les chiens ne s’accoimmoderaient pas ; 
que, malgré leur langueur, mailgré les pluies et iles mauvais 
chemins, l’excès de leurs besoins leur faisait faire deux ou 
trois lieues pour avoir un peu de potage ; que parini tant de 
choses fâcheuses, il  y en avait une qui l’était encore plus : C’est 
qLi’un grand nombre mourait sans confession et sans sacre- 
ments ; qu’ils ne se trouvait même personne qui leur donnât la 
si.pultui-e après leur mort ; qu’ills ne disaient, en cela, que ce dont 
ils avaient ét6 témoins et qu’étant entrés au village de Les- 
quielles,. pour y visiter des malades, ils avaient trouvé, dans 
une maison, une personne morte sans secours et dont le corps 
avait C.tP 2, demi mangé par les )bêtes >>. 

(( Nous venons, disaient-ils dans une autre lettre, de visiter 
Trente cinq villages du doyenné de Guise, Nous y avons trouvé 
près de six cents personnes dont la \misère est si gran’de, qu’ils 
se jettent sur les chiens et sur les chevaux après que les loups 
en ont fait leur curée >>. 

(( I l  y a un très grand nombre de gens de la Thiérache qui, 
depllis plusieurs semaines, n’ont point mangé de pain - non 
pas même celui qu’on fait avec du son d’orge et qui est la nour- 
riture des plus riches. Ces malheureux n’ont pour vivre, que 
des Ezards, des grenouilles et l’herbe des champs. Les plus 
considérables habitants de quantité de Villes ruinées sont dans 
la même honteuse nécessité. La pâleur de leurs visages annonce 
assez bien leurs besoins ; i l  faut les assister secrètement, aussi 
bien que la pauvre Noblesse de la campagne, qui, privSe de pain 
et réduite A coucher sur la paille, a encore honte de mendier 
ce qui lui  est nécessaire (pour vivre ; et d’ailileurs, à qui pourrait- 
elle le demander, puisque le malheur de la guerre a mis partout 
une égalité de misère? >>. 

(( Ce qu’écrivirent les missionnaires qui avaient été envoyés 
j Saint-Quentin, était encore plus effrayant. Ils portaient en 
sulhstance : qu’il y avait dans cette ville Sept ou Huit cents 
pauvres qui mourraient de fairn, sans compter Douze cents per- 
sonnes des environs qui s’y étaient réfugikes ; qu’A trois cent 
cinquante malades du lieu, et qui avaient besoin de bons ali- 
ments, i l  s’en était joint quatre cents du dehors ; que la Ville, 
qui, bien loin de pouvoir les secourir, ne pouvait secourir ses 
propres citoyens, en avait fait sortir la moitié, qui, les uns après 
les autres, étaient morts sur les chemins, que ceux qui étaient 
restés dans la Place n’osaient, à cause de leur nudité, sortir 
de la paille qui les couvrait, pour aller trouver les Mission- 
naires ; qu’il y avait trois cents familles honteuses qu’il fallait 
assister secrètement, soit pour tirer du dernier naufrage des 
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filles de condition, soit pour arrêter le désespoir de quelques 
iparticuliers qui avaient été sur le point de se tuer eux-mêmes ; 
qu’à tant de malheureux i l  fallait joindre cinquante prêtres, et 
qu’un d’eux, qui n’avait pas osé demander du pain, avait été 
trouvé mort de faim dans son (lit. (1) 

(( Les Missionnaires recueillaient les enfants abandonnés mal- 
gré les lourdes d6penses que cette charge leur imposait. En 
décembre 1650, ceux de Saint-Quentin prenaient soin de 35 
orphelins encore à la mamelle. La relation extraordinaire de 
mars 1651 parlle de 500 orphelins de père et de mère au dessous 
de sept ans. (2) 

Bien plus nombreux que les orphelins &aient les malades. 
Un missionnaire de Saint-Quentin raconte que, parcourant 

le faubourg, il entra dans 25 chaumettes et découvrit dans 
chacune deux ou trois malades ; dans l’une d’elles étaient cou- 
chées à terre, sans linge et dans le plus complet dénuement, 
deux (pauvres veuves et ileurs hui t  enfants. (3) 

Le m2me jour, un autre Prêtre, en tournée à St-Quentin ou 
aux alentours, trouvait devant lui  plusieurs portes closes ; il 
avait beau frapper, personne ne venait ouvrir. Un serrurier fut 
mandé. A l’intérieur gisaient sur un tas de paille à moitié pourrie, 
des malades à jeun depuis l’avant veible (septembre 1650). (4) 

Ces dkouvertes se renouvelaient souvent. 
Dans les meilleures maisons, on vivait de pain d’orge ou de 

seigle et de viaade bouilllie. Et encore pas taujoulrs. 
Un père de famille vint un jour supplier la Mission de vouloir 

bien donner de la confiture pour sa fille malade. - <( Je regrette, 
répondit le Prêtre ; vous êtes l’un des Bourgeois les plus for- 
tunés de Saint-Quentin, et ce que nous recevons n’est que pour 
les pauvres )) - <( Ne suis-je ‘pas du nombre des pauvres? 
rdpondit le malheureux père, voillà deux jours que ma fille n’a 
pris d’autre nourriture qu’un peu (d’eau )>. (5) 

<< La famine est telle, écrivaient les Missionnaires, que nous 
voyons les hommes manger la terre, brouter l’herbe, arracher 
l’kcorce des arbres, dkchirer les haillons dont ils sont couverts, 
pour les avaler ; mais ce qui fait horreur et que nous n’oserions 
dire si nous ne l’avions vu : ils se mangent les {bras et les 
mains, et meurent en ce dkseispoir )>. (6) 

Le fait est attestk par une inscription gravée s u r  la pierre, 
dans la cave profonde d’un immeuble situé sur la Place de 

(1) A. Ame. p. 485. Andes 1650 et miv. 
(2) A. A m e .  p. 648. 
(3) A. Ame. p. 649. 
(4) A. Ame. p. 649. 
(5) A. Arne. p. 640. IZ?,aBaitlon de d6cwbre 1650. 
(6) A. Arne. p. 485 et AWIly. p. 3915. 
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l’Hôtel de Ville, non loin d’ici ; inscription qui m’a été signalée 
en 1938 par le prolpriétaire dudit immeuble, Monsieur Maurice 
Leleu. 

Voici le texte que j’ai relevé : (1) 
(< En l’année 1650, 
<( Plusieurs sont morts de faim - Lanoux. 

Non loin de cette inscription, nous en avons relevé une autre, 

En voici le texte, (2) laconique, mais combien poignant : 
prouvant pire situation. 

<( En l’annke 1650, le homes ont 
est& contrains de se manger 
et manger les bêtes. 

1651. 
<( L’excbs du  inal avait étouffé jusqu’aux sentiments de la 

nature, dans u n  peuple qui a de la piété et de la religion ; 
et les Borgeois, accablés de leurs voisins qui s’étaient retirés 
chez eux, et ne sachant plus quel parti prendre dans la crainte 
où ils étaient d’être assiégés avaient résolu de jeter par dessus 
les murailles de la Ville, cette foule de pauvres étrangers qui 
s’étaient retires dans leur ville. Le secours qui arriva fort à 
profpos de Paris, empêcha I’exkcution de ce cruel projet >>. (3) 

I l  est inutile de continuer un si triste détail. 
Pa r  l’état et les besoins de la Picardie, on peut juger de ceux 

de la Champagne. 
Cette situation dura près de 10 ans, pendant lesquels Mon- 

sieur Vincent déploya une immense activité servie par une in- 
commensurable Charité. 

I l  fut secondé, en cette tâche écrasante, par les Pkres de la 
Mission et par les Filles de la Charité, ainsi que par les Dames 
de Chariti., lesquels se dkvouerent sans coimipter, ne recherchant, 
pour toute rkcompense, que celle que leur donnera leur Maître : 
le Chiist. 

I l  nous paraît également inutile de vous narrer comment 
Monsieur Vincent organise tout cet ensemble charitable ; com- 
ment il le fit mouvoir, comment il réveilla les énergies lassées 
de toujours faire et d’avoir toujours à faire ; comment il en- 
tretint la flalmme qui anime et réconforte .... 

Ce nous entraînerait trop loin, et je ne voudrais pas lasser 
votre patience. 

Tant de si importants services rendus meritèrent à Monsieur 
Vincent, et aux Dames de son Assemblée, I’élolge et la bénédic- 
tion des Pasteurs, des Magistrats et des Peuples. 

(1-2) Inscriptions relev6es le 7 n o m b r e  1938. Cave profonde no 11 
Place de l’Hôtel de Ville, SL Saint-Quntin. 

(3) A. Arne. p. 485-486. 
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Je ne citerai qu’une lettre : 
Elle fut adressee à Vincent, l’année 1650, par le Mayeur de 

Saint-Quentin, Nicolas de la Fons, lequel écrivit : 
<( Les Charités qui sont, par la grâce de Dieu et par vos 

soins, envoyks en cette Province, et si justeiment distribuées 
par ceux qu’il vous a plus d’y commettre, ont donné la vie à 
des millions de personnes, réduites par le malheur des guerres 
à la dernière extrélmité, ct je suis obligé de vous témoigner 
les très humbles reconnaissances que tous ces peuples en ont. 
Nous avons vu, !a semaine passke, jusqu’à Quatorze cents ré- 
fugiés en cette ville durant le passage des troupes, qui ont 
été nourris chaque jour de vos airniônes ; et il y en a encore 
dans la ville plus de mille, outre ccus de la campagne qui ne 
peuvent avoir d’autre nourriture que celle qui leur est donnée 
par votre charitk. La misère est si grande, qu’il ne reste plus 
dans les villages d’habitants qui aient seulement de la paille 
pour se coucher ; et les plus qualifiés du pays n’ont pas de  quoi 
subsister. I l  y en a même qui posskdent plus de Vingt mille 
élcus de biens ct qui, à présent, n’ont pas un morceau de pain 
et ont ét2 deux jours sans manger, C’est ce qui m’oblige, dans 
le rang que je tiens, et la connaissance que j’en ai, de vous 
supplier trcs huaib!ement d’être encore le Père de cette Pa- 
irie, pour conserver la vie à tant et tant de pauvres moribonds 
et languissants, que vos Pères assistent et qui s’en acquittent 
trbs dignement >). (1) 

SAINT-VINCENT DE PAUL n’est plus - Son œuvre sub- 
siste qu’il anime, réconforte et soutient du haut du Ciel oii 
l’a reçu Celui qui a dit : (( Ce que vous ferez en mon nolm à 
l’uin de ces petits, c’est à moi-même que vous ll’aurez donné )>. 

Les PGres de la Mission, les Lazaristes, continuent la tâche 
que leur a assignée leur Fondateur ; ils parcourent les Cam- 
pagnes, évangélisant ; ils missionnent aux Colonies. 

Les Filles de la Charité ! Est-il besoin de vous dire ce qu’elles 
sont, et particulièrement tout le bien qu’elles ont fait en cette 
Cité depuis Trois siecles que Saint-Vincent les y a envoykes 
et qu’elles y séjournent ? 

Les Dames de 1’AssemIblP.e ont fait place aux Daimes de la 
Providence. Sous une dtnomination différente, ce sont les mêmes 
ayant le même esprit d’amour envers ceux qui souffrent. Depuis 
u n  siècle, ici-même, elles exercent un inlassable apostolat. 

Jaloux, les hommes, pourtant durs en général, s’émurent, et, 
2 la suite de Frkdéric Ozanam, sous l’égide de Saint-Vincent 
de Paul, s’organisèrent en conférences de Charité, qui existent 
li Saint-Quentin depuis 1846. 

Ainsi, sous l’action de Saint-Vincent de Paul, des cohortes 
ont été levées. 
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Cohortes charitables, non seulement comme le monde l’entend, 
au seul sens matériel du mot, mais dans son sens vrai, qui est 
je don de soi, le don de son clceur, le don de l’âme, comme le 
f i i  Monsieur Vincent, pour l’amour du Christ qui est l’kmour. 

A. Am@. (( Lz Vie de Saint-Vincent de Paul. lnsltituteur de l a  COm- 
gation à lla Mi&m des Pirl~Iles de ‘la Clharite. (t Auteur Amnyim~i)) 
B Nancy, chez A. kseure .  Iinprimeur ordinaire du Fhy. 1748. 

Abally. (( La Vie du Vénérable serviteur de Dieu Vincent de Paul. 
Instituteur et premier supérieur général de la Congregation de la 
Mission, par Messire Abelly, &&que de Rodez, ohez Florentin Lambert. 
1664. 

Augustin BACQUET. 
Architecte 

Les loges maqonniques Saint-Quentinoises 
du XVIIIe siècle 

SUITE DE LA SECONDE PARTIE 

La loge << l’Humanité )> atteignait I’a,pogée de sa rencrmm6e 
provinciale. L’heureuse naissance d’un Dauphin lui donna bien- 
t6t l’occasion de manifester avec éclat son loyalisime monar- 
chique. Elle f i t  régner une véritable liesse dans la ville, grâce 
à << une ample distribution de comestibles (sic) de boissons 
e‘t d’argent qu’un grand nombre de maçons des deux loges 
réunis avec quelques profanes (sic) égalemant charitables nvaient 
fait transporter dans deux chariots sur la grande place ... >) 

Si l’ancienne L.,Y;, de Saint-Jean avait pour sa part contribué 
aux dons en nature et en espèces on déplora son absence en tant 
que corps constitué, du fait que la plupart de ses f,f f$* furent 
obligés d’assister aux festivités dans les << corps de Bourgeoi- 
sie )> dont ils étaient aussi membres. 

D’autre part il’ << Humanité >> avait fait dkposer avec solen- 
nité par des dkputés porteurs de leurs attributs maçonniques 
une somme de 300 livres entre les mains des officiers munici- 
paux << pour être employie à I’assistancp des pauvres femmes 
en couches )> tout en soulignant cette manifestation d’un dis- 
cours grandiloquent exalltant la 8phillosoiphie de J.J. Rousseau. 

Sans vouloir renchérir, c’était renouveler pour le comlpte des 
f,*;, f,** la fondation antérieure du < frère )> de la Tour créant 
l’assistance permanente aux accouchkes dès 1776. 

Il est présumable que 1’ << ami Rigaut >) ait pu être l’instiga- 
teur de cette nouvelle libéralite. Son influence s’avéra de bonne 
heure fort prépondérante au sein de da lolge où il allait, jusqu’à 
la fin, occuper sans interruption {l’un ou il’autte des grades ri- 
tuels - y compris celui de Vknérablle. 
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Demeurant nianmoins dans la coulisse i l  eut toujours l’ha- 
biletk d’inspircr aux riches f&, ses compagnons d’atelier, plu- 
sieurs de leurs largesses, de  pib bus en plus riitérées au cours 
des annees qui précédkrent la Révolution. - Au demeurant 
celles-ci entretinrent par émulation, les manifestations bienfai- 
santes de la loge Saint-Jean, naturelleiment moins gén6reuses 
et moins claironnees ! 

lncontestalblernent eilles furent prodiguées dans l’intention 
d’atténuer le paupérisme qui rkgnait dans l’artisanat de la cité ; 
c’ktait, par une sorte de paternallisme, orienter iles gros manu- 
facturiers huguenots, fort ménagers ide (leur fortune, vers un  hu- 
manitarisme plus pragmatique qu’idkaliste. 

Que nous importe, si pour 4’ambitieux (( conseiller >> c’était 
se faire valoir avec les largesses des <( payeurs >> ! 

Car il y a lieu d’insister sur cette assertion étayée par une 
constatation qui n’a pas encore été relevée jusqu’ici : la pater- 
nitk du m$me Louis-François Rigaut est prouuke pour la seconde 
et plus importante des fondations du {pastelliste : ll’École gratuite 
de Dessin. Inspirée par 1’ (( ami Rigaut >> à la Tour, celui-ci 
la dôla de son argent. - Le fait explique au sunplus la genèse 
assez laborieuse, dc cette institution. Sa mise au point dura en 
effet plus de deux ans et provoqua u n  conflit saugrenu entre la 
municipalit6 saint-quentinoise et le mandataire permanent du 
fondateur. Tout failli être rompu, par la (( subversivité >> (1) 
que I’HBtel de Ville crut déceler dans cet (( enfant >> (2) ide Rigaut. 

base d’autres fontdations après son ins- 
talllation à Saint-Quentin, et il demeura j usqu’au ibout le dispen- 
sateur dkilégué des bienfaits du pastellliste, intronisé par ses 
soins à 1’ (( Humanité >>. 

En retour celle-ci ne laissera plus échalpper la moindre occa- 
sion de se faire le thuriféraire du pastelliste, Providence de 
sa ville natale. 

Sa paternité fut à 

(1) A oet Bgard [le texte fart explicite dm d61il&ation prise le 
16 avril 1779 par I’assemblBe génBrale municipale, publi6 in-extenso 
dans l’ouvrage de A. Besnard sur la Tour (6d. Van Oest, Pasis, pages 
95 A 98) demeure un document silgnificratif. Les Latourisans qui vou- 
dront bien s’y reporter verront les allusions peine voilees s’éolaicir 
à la ilumière de l’opinion exprh6e  piar iles contemipomains. Qui est-(ce, 
en effet sinon Rigaud qui se trouve vis6 par la longue mercuriale 
votée pinr 17 voik contre une et allant provoquer l ’ e s l c l ~ ~  qui retentdrt 
jusqu’8 Paris ? 

Par ailleurs, Piene, Directeur de l’Acatd&nie royale de Peinture 
Bcrlvant au Comte dAngivillier, le 17 août 1779 (op. cit. p. 98i rbsume 
la situation p u  une saule ’pkase : a Il appmt que la. villa a fait un 
proeiis-verbd qui blesse un & du fondateur. Lcttres et &@queS. 
Ahsi  tout est suspendu D. 

(2)  Terme propre employ6 par M. Q. de l a  Tour clmis sa lettre A 
Rigaud, du 19 mai 1783 (orp. prR.ait8 p. 113 : a... plGisque l’&cole est 
votre enfant D... 
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Cependant, ses <( frères )> saint-quentinois savaient bien 
qu’ils ne pourraient se flatter de l’espoir de le voir venir pren- 
dre séance parini eux. Sa présence n’aurait d’ailleurs rien ajouté 
à la ferveur de leurs holnilmages. 

BientBt ses plus chauds laudateurs allaient solliciter de ce 
<( Mentor )), son portrait pour orner leur temple, en l u i  députant 
le Vénérable en exercice. 

C’était trop demander au vieillard qui, entiché de la perfec- 
tion de son art et gâchant tout ce qu’il retouchait, avait de- 
laissé ses pastels ! Le V.,?$f,*, Néret ne put ralmener de Paris 
qu’une gravure (< rare, d’un des  meilleurs portraits du f4** de 
la Tour )) (celle de Schmidt peut-être !) ainsi qu’une lettre auto- 
graphe du pastelliste datée avec componction : << A l’Or;*, de 
Paris, le 3” jour du 6“ mois 1781 )) (1) et d’une banalitk déce- 
vante ! 

Cadeau trop humblle pour les murs d’un temiple aussi fas- 
tuleux. II f u t  décidé dès l’année suivante que l’on demanderait 
au ft** de la Tour son buste u quirnd ses fondations seroient 
faites )), ou plutôt parfaiLes. (2) 

La requete, toujours délicate à prèsenter avec l’olmbrageux 
et fantasque la Tour, incomiba cette fois au (< cher f$* Ri- 
gatif )> (sic) qui rainena l’effigie en buste désirée mais (hélas !) 
coulée cn Plcifre ! ! A la plus prochaine séance on décida néan- 
moins que le buste serait placé dans le parvis du temple? en face 
de celui de Savallette de Lange, fondateur et Vénérable lperpétuel 
(en place dès 1781) et que )le f$* secrktaire enverrait une (( plan- 
che à tracer de remerciement )). A cette occasion la Tour, par  
acclamation, f u t  aussi élevk à Ila dignité de <( Vénérirble hono- 
raire )), la Iloge n’ayant plus guère d’autre moyen de l’honorer 
au maximum qu’en Il’élevant à la même hauteur que son <( V,*, 
perpéfuel )> !!! 

On sait que M. Q. de la Tour désigna comme professeur de 
1’Bcole gratuite de dessin un certain Delaval, peintre, d’un 
talent dont i l  ne reste aucune trace mais de qui il avait dil 
s’enticher. Ce personnage, f,*+m*** lu i  aussi, initié A Paris fut 
naturellement agrégk à II’ (( Humanité )) (pour comtplaire à 4’illus- 
tre artiste qui l’avait patronné. Aussitôt la loge lui commanda 
deux statues destinèes à embelllir son jardin. 

En vain 1’ (< Humanité )) iles attendit plusieurs années avec 
une longanimité touchante jusqu’à la disparition subreptice de 
ce premier maître de dessin et - apprenons-nous - (3) 
personnage indélicat et fort endetté. 

(1) Copie transarite au folio 8 du u 2 m e  Registre d’Architecture D 
conservé B la Bibl. de Soissons. 

(2)  C’est-&-dire I’lcole platmitle de Demh,  Jaqudlle ne reçut ses 
statuts définitifs, par lettres patentes publiees A l’audience du Baiil- 
Jiage, que le 29 avril 1782. 

( 3 )  du (( Registre d‘Architecture )), 
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11 y a lieu de souligner enfin, qu’au delà de l’horizon local, 
les évhements de politique extérieure aussi retentissants que 
ceux de la phase terminaile de ila guerre de Il’Indépendance amé- 
ricaine ne pouvaient manquer de susciter un tres vif intkrêt chez 
les maçons saint-quentinois de 1’ << Humanité D. L’initiative de  
cette dite, engagée dans le mouvement des idées généreuses 
de cette fin de siècle, peut être qualifiée de spectaculaire. 

Le 13 j u in  1782, dans une <( tenue )) de la loge extraordinaire- 
ment convoquée, le Vénérable propose << que vu le malheureux 
kchec éprouvé en Amérique par l’escadre aux ordres du Comte 
de Grace (sic) il convenoit de prier le t-;H,*-f,* duc de Lu- 
xpmbourg de: faire ogréer par le GFYO,Y, une somme de six 
cent livres qui sera donnée par les membres de la R.L. dans le 
cas où toutes les L. régulières consentiroidnt à contribuer selon 
le nombre et faculté de chacun de leurs membres à la construc- 
tion et équipement d‘un vaisseau de guerre >>. -. On délibèra 
de soumettre ce projet au G$<O+** en même temps qu’au duc de 
Luxembourg qui avait autrefois, << fait la faveur de présider 
notre LZ4 )) et était relgardé de ce fait << comme notre insti- 
tuteur >> ! - 

Quant à. la lettre adressée à. l’autorité hiérarchique maçon- 
nique on en cisela les périodes oratoires en les enrobant de 
compliments. Un extrait nous donne le ton : <<... Tous les f 
qui composent lad. R.L& de l’humanité ne peuvent entend 
sans l‘émotion la plus vive la voix de la patrie‘ affligée. La 
qualité de français ajoute’ ci. leur zèle maçonnique l’enthou- 
siarme de l’honneur de la patrie ; ils désirent voir tous les 
magons réguliers de  France concourir avec eux par des efforts 
combinés li offrir le tribut d e  respect et d‘amour dil ci. un Roi] 
digne de tous leurs hommages. Ils seront flattés de voir leur 
plan accueilli par le G.O. et lei comble de leur bonheur sera de 
pouvoir faire parvenir au pied du trône l’expression des senti- 
mernts qui miment des maçons françois ... etc >). 

Se ravisant toutefois, la loge fait ajouter à la < Planche )) 

destinée au duc de Luxembourg un billet le priant de < regarder 
comme non avenus le V<EU et l‘offre de la R.L. dons l@ cos oi l  
il ne les trouverait pas susceptible d’être agrée‘s >> - ! 

De fait, quinze jours s’&aient à. peine écoulés lorsque parvint la 
réponse du GAO,*,, br6ve et pfremlptoire. Elle informait sa 
subordonnée que << le Roy a déclaré qu’il ne recevrait rien de? 
pmticuliers pour de3 vaissepux et que Sa Majesté n’accepterait 
que les offres de Compagnies, Corps et Co1mlmunautés,.,. souli- 
gnant encore que ... < le G.O. n’étant point un corps civil et ne 
pouvant espérer dei faire agréer les marques d p  son zèle >). 

Notifié au cours de la tenue du 26 juin le refus ne semble 
pas avoir trop mortifié les frères dociles à la voix de I’obé- 
dience ; du moins, de registre de leurs délibérations n’en laisse 
rien paraître, 
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On était à trois jours des festivités de la Saint-Pierre qui 
furent très brillantes et réussies, tant par le nolmbre des parti- 
cipants et invités du dehors que par les toasts chaleureux au 
cours du banquet. Une délibération prise trois jours auparavant 
avait de surcroit érigé, comme règle, et d’un commun accord, 
que désormais cette fête rituelle réunirait chacune des deux 
loges alternativement dans le local de l’autre, tant pour y par- 
ticiper aux travaux que pour y festoyer dans l’allégresse mo- 
tivée par la cordialité et l’harmonie retrouvées. 

Cependant moins d’un mois après 4a notification officielle à la 
loge du refus de son offrande ipatriotique la surprise des f**- ne 
dut pas être feinte de se voir convoqués pour entendre lecture 
d’un appel similaire. Celui-ci émanait (d’e la loge << la Candeur à 
l’O. de  Pcrris. Daté du 31 mai sinon antidaté (!) iil invitait << fous 
les Maçons françois à concourir aveic elle pour offrir au Roi 
un Vaiseau de premier rang qui seroit nommé le franc Magon 
et co1m1mandé par un M q o n .  )) Naturellement i l  fut docilement 
acquiescé avec << l‘ejpression des spntiments de joie et le vcpu 
de voir se réaliser un projet déjà conçu dans le sein de l’ate- 
lier. >> - Par  les << acclamations les plus vives )> on décida cette 
fois de rédiger bknignement une adresse à Louis XVI signée 
des cotisants << ses fidèles sujets .)> De plus on s’affaira pour 
rassembler sept cent quaIrante quatre [ivres, par la contribution 
volontaire de tous les membres de la loge, présents ou absents et 
de cinq frères anciens >> ne frkquentant plus la loge depuis long- 
temps. << M.Q. de la Tour V,*,H,*, )> et son frère, le << Chevalier 
de la Tour >>, avec enthousiaslme, s’étaient aussi joints à eux 
et l’on s’était emlpressé d’aller recueillir leurs signatures au bas 
de l’Adresse. 

Le f**, Cottin se chargea sur le champ de faire parvenir la 
somme au f f k  Girardin notaire à Paris, design6 pour être dépo- 
sitaire des deniers recueillis et i l  avait, dès son retour, rendu 
compte de l’exécution de cette comlmission. 

Cependant, tôt alpr6s, une !lettre (1) du G.O. annonçait derechef 
le rejet de la (proposition, lla motivant pour cacher sa déception, 
par des raisons pseudo-hiumanitaires, jointes à !l’insuffisance de 
la somme (!) << pour pouvoir offrir même un vaisseau de 3“ rang )> 

I l  était donc proposé à toutes les loges de donner à ce don gra- 
tuit une destination aussi respectable que pIeine de patriotisme, 
en consentanf qu’il seroit offert à S a  Majesté pour le  soulage- 
ment de‘s veuves et orphelins des soldats et matelots qui ont 
pPri dans le combot du 12 avril dernier >>. 

En réalité, (ce détail historique est peu connu) le monarque, 
à 12 ans de sa décapitation, n’avait pas voulu, pour rehatlsser 
le prestige de la France, se rendre tributaire des générosit6s 
de la F4*$M,*, et surtout de l’&ide du  G.,?,O& of1 perçait dbj i  
la turbulence de la branche d’Orléans. 

-_ 
(1) et non une Circulaire, c o m e  l’a Bcrit R. Priouret Idans : 

c La Fa*& M& sous les lys s - page 109. 
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11 n’en reste pas moins que l’initiative tout à fait originale 
de la loge saint quentinoise de <( l’Humanité >>, cénacle de la 
R.P.R. progressiste caractérise son iloyalisme envers Louis XVI 
par sa spontanéité et sa délicatesse d’intention. 

Et voici rétablie l’origine exacte (de cette 
GXOZ*, sans vergogne, s’attribua le merite. 

initiative dont le 

( TRO 1s I EME PARTIE) 

Les deux loges et les prodromes 
de la Révolution Française 

Vers 1780, les loges maçonniques saint-iquentinoises déploy- 
aient le plus grand zèle en faveur de la sentimentalité rous- 
seauiste dont la sociétk mondaine s’était entichke. Les initiatives 
d’avant-garde de la F&M,*, de ces années là, telles les loges 
d’adoption ouvertes aux femmes (principalement aux épouses 
des f,*, maçons) débordaient dans les salons comme (les loges 
militaires avaient auparavant absorbé les gentilshommes les 
plus brillants des régiments et des etats-majors de l’armée 
royale. Toutefois, la loge de St-Jean, fidèle au rite ancien et à 
I’esotérisme se tenait plus en retrait de 1’ (( Humanifé >> qui, 
résolument exotérique, s’était muée en véritable société de pensée 
et multipliait ses activités humanitaristes. Propagandiste des 
PhilalPthes, etIlle saisissait toute occasion propice, lpour insé- 
rer dans la vie publique de la cité les manifestations philan- 
thropiques spectaculaires qu’eLle attachait à ses ceuvres de bien- 
faisance par des dons nombreux en faveur des imiscres les plus 
ldignes d’être secourues. 

Entr’autres donations de l’Humanité, nous retiendrons comme 
exemple celle d’un prix permanent se montant à 60 livres, déposé 
entre (( les mains du Corps municipal et affecté à la récompense 
de quiconque a u m  airrêté les progrès d‘un incendie ou sauvé son 
sembZable de  quelque pirif imminent x, - ce prix étant assorti 
d’une médaille d’argent que la loge se réservait de conférer 
elle-mGme ! 

Un banal (( fait divers >> donnait prétexte à une pompeuse 
ci.r&monie com’mkmorative. Ainsi le 10 mars 1785, un jeune 
hamme de 15 ou 16 ans, glissant sur la glace <( du grand abreu- 
voir du faubourg Saint-lean )) tomba à l’eau. II se serait noye 
sans l’intervention prompte et rksolue de deux lavandières qui 
le sauvèrent. Et ces deux jeunes femmes furent même <( jugées 
si dignes )) qu’au lieu des 60 livres prevues, ce fu t  90 livres 
qu’elles se partagkent, nous dit le narrateur (1) auquel nous 
cédons la plume : 

(1) MBmoires secrets Bachaumont - tome XXXII sous la date 
du 20 mai 1786, pages 53 g, 55. 
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<( Les officiers municipaux ont choisi le 2 de ce mois, fête de 
Saint-Quentin, jour de la Distribution des Prix de I’Bcole Royale 
gratuite de Dessin, ... durant laquelle la musique du régiment 
d‘Artillerie en garnison à La Fère jouait des fanfares ... >> La 
célkbration de cet acte courageux eut donc lieu aprbs la dis- 
tribution précitée et, bien entendu, après un discours << aussi 
éloquent que patétique >) (sic), du Mayeur en charge. (C’@tait 
précisément Co,lliette, avocat en Parlement, membre de la L,;, 
l’Humanité). (1) Ayant ensuite reçu de ses mains la somme en 
argent (( la femlme Langlet et la fille Roche >> accomlpagnées de 
<( leur Pasteur B, M. (l’abbé Marolle (2) furent conduites par ledit 
curé et deux f.& revêtus de leurs insignes maconniques dans la 
(( salle ci mcrnger )> de la loge où elles furent décorées chacune 
d’une mkdaille d’argent (( attachée, à un ruban bleu céleste >), 
(( au bruit des fanfare,s >> puis conviées à une collation pré- 
parée. - Ici, ce fut le f&. orateur qui les accueillit en ces ter- 
nies ; <( Conduites en ce lieu respectable pair !e plus digne des  
pasteurs dans leiquel vous trouvez un père et un protecteur, vous 
prrraissez devant dps hommes qui sont vos semblables (sic) et qui 
sont sensible‘menf touchés de l’action courcrgeuse ... etc ... Après 
quoi nolus reilate (( le registre d‘Architecture )) : (( M. le curP, 
accompagné de tous les f &  f ? ,  a rcconduis les delux femmes 
chez elles en traversant la ville, la musique militaire jouant 
des airs d e  triomphe ; une foule immense de peuple les suivoit 
et on entendoit de tous ccités des cris d‘ndmircrtion de joie et 
d’aftendrisseme,nt >>. (3) Nous apprenons, d’autre part, qu’outre 
ces honneurs officiels, quatre des plus zklées maqonnes : (( Mes- 
dames Chauve1 et Nordingh et Me{sdemoisdles Fromaget aussi 
aimables que vertueuses )\ (sic) gratifièrent les deux heroïnes 
(< chacune d’une croix d‘or ci la Jeannette )) et les conduisirent 
à ln Comédie oii on les a placées dans la loge du Roi spkciale- 
ment cli.cor@e ! - << Applnrrdies avec entliousinsme )), elles 
durent encore affronter un discours à leur éloge du (( sieur 
d’Orfeuille )>, (4) Directeur de la ComPdie >> et une autre adresse 
en vers, avant d’être quittes du fardeau de tant d’honneurs. 

Certes, de pareilles cérkmonies réjouissaient les << cceurs sen- 
sibles >> comme ils savaient I’être en cette f in  du XVIII‘ siècle. 

Pasquies Clolulliette (sic) mari6 le 24-1-1764 avec 
se MBgret (Reg. paroissial de St-Thomas de 

Saint -Quentin). 
(2) L’abbé Claude Eluistache Frmçoiis Masolile ne B St-Quentin b 

4 avril 1753 et “5 Ide St-Jean alors a llin profane a puisqu’il ne fut 
reçu [apprenti maçon dlans lba 1o1p il’Hmmanit6 que le 24 juin 1786. A 
cette ocioasion, la Loge, d u n e  voix unanim, consentit & a faire passer 
léqèreuraent sur le? 6peuvas physiques (sic), ce profane ayant danné 
oomlmo Pasteur tendra et 286  les p m V e s  lefi plus convaincantes da 
son htrépiditk et de son humanité à l’occasion d’une maladie conta- 
giense qui moissannoit se3 Paroissiens il y i~ peu d’années ... ,. 

____-__ 

(3)  Procès-verbal de la &ance du 2 mai 1786. 
(4)  Pllus exacGemant, R.P. Dmfeuillle, “&lien 
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La population artisanale de la )manufacture (la plus souvent 
secourue) de la ville appréciait avec faveur les dons et secours 
divers en argent ou les distributions de blé ou de combustibles, 
au cours des hivers rigoureux, ,prodigués par les loges, et 
il faut le dire, avec un discernement remarquable des détresses 
cachées. - Cette générosité bien dirigée suggérait d’ailleurs 
aux secourus des témoignages souvent &mouvants de ileur re- 
connaissance tel celui que la lolge relate au prochverbal  de 
sa tenue extraordinaire du 14 novembre 1781 O Ù  se célébra la 
naissance du Dauphin. << Des femmles grosses indigentes ... de 
ménages voisins d u  iocal [de la loge] s’atte,ndant ... à quelques 
charités ... avoient illuminé leurs portes tant pour èclairer les 

qui arrivoient que pour annoncer par de‘s cris d e  Vive le 
, la Reine et le Dauphin et les francs maçons )>. - Une 

autre fois, sous la date du 24 juin 1784 ce fut << le  présent d’un 
mirthe [myrthe] ... par les femmes d w  huit pauvres ménages du  
voisinage de Vattelier ; à ce mirthe étoit attaché l’inscription : 
<( Receves ce Mirftier >> (sic) comme un témoignage de notre 
vive Reconnoissance. En restant toujours vert, il sera le, symbole 
de celui que‘ nous inspirent vos bienfaits ! ! - Et la loge décida 
de faire établir un pied d’esta1 (sic) en pie,rre sur lequel seroit 
placé le Mirthe qui a étP recommandé aux soins de\ l’inspecteur 
du  jardin >> (1). Après quoi une qu6te produisit 32 livres à par- 
tager entre ces humibles - qui, par le don de cet emblème, 
renouvelaient le geste des Grecs couronnant les statues des 
héros ! ! - 

Les largesses maçonniques, se superposant aux legs et fon 
dations de M. Q. de La Tour (suggérées en partie par le f,*, 
Rigaud comme nous l’avons vu) trouvaient un vaste écho dans 
la ville. Bien qu’étroitement associés à la dispensation de  ces 
bienfaits, MM. du Corps de Ville, si pointilleux sur leur auto- 
rit6 et les préséances, allaient prendre ombrage d’en partager 
l’honneur et surtout de n’en pas avoir l’initiative exclusive. 
Ceux qui, avec la plupart des officiers royaux du Bailliage, 
continuaient à bouder les loges ne lmanquaient pas d’insinuer 
que toute cette ibienfaisance << sentait trop le f q o t  )>. (2) 

La mort de l’illustre concitoyen promu << célébrité locale )> 

allait donner occasion à la ranclœur municipalle de se déclarer 
ouvertement. 

Depuis le 20 ju in  1784 que le << Vénérable Honoraire >) de  la 
LA$ l’Humanité était rentré dans sa patrie en liesse, i l  est avéré 
que le pitoyable vieillard, bientôt << interdit civil >> n’assista à 
aucune séance ni manifestation de la lloge, bien qu’il logeait à 
proximité. Ce fut (le pilus grand sujet (d’affliction pour ses f.&f:,. 
et ile << Registre d‘Architecturd >> témoigne, durant tout il’ultime 

(1) on a lu pr6cddtrmment la description de ce jandin de la loge. 
(2) c’est-à-dire provenait de c ceux de In R.P.R. D. 
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séjour de M. Q. (de La Tour, à Saint-Qluentin, d’un silence ... 
dé(à sépullcral. 

Décédé dans la nuit du 16 au 17 février 1778, le célkbre pas- 
telliste fut, comme on sait, inhumé dès le 18 dans le cimetière 
de l’église St-André, bien que I’église St-Rémi ait été sa pa- 
roisse. Les funérailles, fort simiples, furent conduites par les 
derniers proches du défunt : les DuliPge au complet et le <( Che- 
valier de La Tour >> en tête. 

Celui-ci, curateur aux ibiens de l’interdit depuis 1785, estima- 
t-il que l’ouverture de la succession requérait d’urgence sa 
présence à Paris ou lbien voulut-il se dérober au prestigieux 
&rémonial posthume pour lequel deux partis s’affrontaient en 
vue de s’annexer chacun le u grand homme >) dkfunt. C’est 
la seconde alternative qu’il y a lieu de retenir. 

Forte de son bon droit à la primauté, << l’Humanité >) en- 
tendait rendre à son <( Vénérable honoraire >> les honneurs les 
plus solennels, avec un apparat qui en ferait une sorte d’apo- 
thbose à sa propre gloire. 

Pour en arrêter les minutieux détails, en fixer le coût, préilevé 
par cotisation sur chacun et en rPgiler l’ordonnance, la loge 
convoqua ses membres le 21 février en séance extraordinaire 
(dont le P.V. nous est conservé). 

Du progratmme adopté, nous ne retenons que les points essen- 
tiels : 

1” - Un service religieux solennel serait célébré, pour lequel 
le <( f &  Marollle >> offrait (( son église qf son ministère >), car 
ce jeune maçon, << npprenlti >> frais émoullu et brûlant du zèlle le 
plus vif n’était autre que le curé desservant l’église St-Jean. 

- Une <( oraison funkbre, )> (sic) ou panégyrique, des- 
tiné au public serait prononcé du haut de la chaire de cette 
kglise St-Jean, après la ‘messe et la quête effectuée par des 
f &  f**+ désignés, etc ... 

3” - 1’ <( éloge, funèbre >> rituel, pour l’intérieur de la loge 
serait confié au fz* Néret, particulièrement éloquent et qualifie. 
Les fz* fz* de la Loge St-Jean seraient instamment conviés et 
priés de venir en grand nombre, lplus encore, si possible, qu’aux 
grandes solennités maçonniques cflébrées depuis la rkonci- 
liation des deux ateliers StdQuentinois et la concorde rkgnante 
(à partir de 1780-81). 

4” - Pour la cérémonie prévue en 1’Cglise St-Jean, une 
députation désignée irait inviter, dans les formes, tous les chefs 
des principaux iCorps constitués de la Ville << avec le’ur com- 
pngnie >> et 1500 (( billets de convocation commandés chez l’im- 
primeur seroient distribués dans toutes les maisons >> (sic) ! 

En ce qui concerne 1’ <( raison funèbre >> à l’usage public 
qu’on souhaitait émouvante en m&ne temps que d’une haute tenue 

2” 
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littéraire, le f i$  Marolle proposait de la faire composer ipar le 
(( profane )) (sic) Duplaquet, ecclésiastique comme lui, dialec- 
titien et orateur disert, (( espérant bien l’y faire consentir D. 

Tout était pour le mieux, ce chapelain-bénéficier de la Collé- 
giale et prieur dans l’Ordre de Malte étant précisément Censeur 
royal. Ga proposition rallia tous les suffrages. 

Ainsi, la loge 1’ (( Humanité )) prenait hardiment l’initiative 
et rkglait souverainement le programme des cérémonies, devan- 
çant et paralysant l’élaboration de celles que les autorith muni- 
cipales et civiles envisageaient aussi. 

Toutefois, un  peu de délai étant nécessaire B l’abbé Duplaquct 
et ayant résolu d’attendre le retour de Jean-François de La 
Tour, les fi*, f& n’avaient pas fixé de date pour les cérémonies 
arrêtées. 

Eien entendu leur annonce vite répandue en ville suscita le 
conflit des préséances, toujours si jalousement défendues. 
L’Hôtel de Ville jugea l’ingérence intolérable et la taxa de 
manifestation pulblique séditieuse (nous dirions <( utilisée à des 
f i n s  de propagande )). 

Accepter les invitations n’était-ce pas consacrer la primauté 
de l’idéal maçonnique sur I’autoritk tempore!le souveraine et 
mbconnaître les droit; politiques consacrés du Corps municbpal, 
seule autorité reconnue et colmme telle, seule responsable de 
toute manifestation à caractère public ? 

Alertée par le parti dévôt, l’autorité épiscopale arrivait aussi 
A la rescousse en interdisant que I’église St-Jean puisse devenir 
l’indécent thkâtre d’une poimpe imlpie et alle morigkna d’impor- 
tance le curé-maçon Maralle, sans dolute fort marri d’avoir 
soulevé pareille tempête. 

Grande fut la consternation chez iles f,Ya f * .  Rigaud surtout 
allait endosser l’approbe puisque, dès son retour, le (< cheva- 
lier )) de La Tour, lui infligea une cuisante mortification, sur 
l’origine de ilaquelle le (( Registre d’Architecture )) est naturelle- 
ment discret. 

Par  une lettre, le friire de La Tour dkclinait absolument 
toute invitation <( en témoignant ci la R..*,. LA.  son chagrin de 
ne pouvoir assister à ses travaux ayant formellemenf Li SP 
pIaindre de notre f ** Rigaiud qu’il désigne dans sa lettre et 
nomme (1) ... ! ! )>. 

Le Compte-rendu du 14 avril 1788 assure que les <( griefs ... 
n’étant point motivés, il a èté décidé qu’on ne réponldroit point au 
f& de  La Tour ... >). Et, par ailleurs, i l  f u t  aussi (( dk idé  que le 
jour pour le service public d u  f &  de Lcr Tour se feroit le jeridi 

( 1 )  L‘ingBreme du (( factotum )) dans les fondations et peut-être 
dans les affaires familiales du pastelliste pendant l’absence de son 
frère et  durant l’interdiction civile fut  sans doute cause de cette 
discorde. 
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15 niay dans l’église St-Jean et que les f&f**h ColIliette, Murofle 
d t  Néret auroient la complaiisance de prévenir le prophane (sic) 
Duplaqupt (1) qui PRONONCERA L’ORAISON FUNÈBRE à 
L’HOTEL-DE-VILLE a l‘issue de l’Office de I‘église ; M M .  
les Administrateurs de I‘École de Dessin et IMM. de I’Adminis- 
tration municipale AYANT DÉSIRÉ ÊTRE LES PREMIERS à 
rendre un hommrrgt: PUBLIC aux vertus civiques du f &  de La 
Tour, il a i f é  arrête‘ que la Li* CONDESCENDROIT à leurs 
disirs. * **  

Plaisante <( condescendance )? qu’on doit plutôt qualifier de 
résipiscence contrainte puisque : 

1 ”) l’hommage purement maçonnique déroula ses fastes, sans 
être honore de la présence du frère de La Tour, le 15 avril, 
date convenue. 

2”) l’hommage (public ne put être lprononcé dans I’église 
Saint- Jean, 1’Évêque de Noyon, lmalgré des démarches pressan- 
tes ayant maintenu son refus formel. 

3 ” )  ce ne devait être que le 2 mai et à l’issue d’un office 
religieux payé par les autorités civile’s que I’aib,bé Duplaquet, 
s’ktant rendu au balcon de l’Hôtel de Ville, face à une foule 
nombreuse et recueillie, déclama 1’ << oraison ?> qu’il avait eu 
tout le temps de parfaire et que nous connaissons sous sa  forme 
imprimée avec le titre : (( Eloge historique de M .  Q. dv 
La Tour )>. ( 2 )  

Pour autant, le cycle des solennités ne fut !pas clos car (< l’Ad- 
ministration de I‘Bcole gratuite de Dessin >> offrit un (< repas 
fundraird )? (sic) dans les jardins décorés de Bagatelle, aux 
portes de la ville, au << Chevalier d@ La Tour )). 

Quant à la loge 1’ << Humanité >), elle se rksigna à commander 
au curé de St-Jean un service chanté pour le repos de l’ânie de 
son << VinPrable honoraire >) porte en terre depuis quatre mois, 
en fixant à la fin-juin la date de ce service, << après le refour 
du f2% chev. de La Tour présentement à Paris >> ! ! (3)  

(1) Charl~as Vhoent DiuphqWt m5 8 Bmuvais le 20-1-1730, Clu le 
13 maxs 1789 en. tant  que id6put6 du Tiws-Etat aux dtcats-G6n6naux. 
Cmtnairement 8 oe qui a bt6 aflfimb, cet C n’&ait p~as f& f &  - 
‘clmame de prouve d‘aillburs !la qu1a;lifiimtion de  pmfape que lui r6seewa 
ile (( Registne d‘AmhMcture n, 8 maintes xepri4es. - Oa sait qu’en 
&anm du 11 avril 1790 18 l‘Alssembl6e Constituante, 11 lavait fait l’a- 
bandon ‘de son prieun6 (( s’en remettant à la générosité de la Nation n. 
Rl  Idwait se wbirer B Salint-Quentin api&s ‘la ses” (do cette pm- 
mièm assembflbe. 

(2) EdM chez F.T. Haurtoy en 1789. 
( 3 )  D6iib6natim prise m ilogre \du 14 juin 1788 Le xrviae eut effec- 

tivement lieu avant le 11 juillet. idate B laquelle il est relat6 Que 
a les f,”. f,”, Tribert et Poissel Chient] remercier la maçonne de 
notre f,*, N&et de sa peine et des fatigues qu’elle avoit éprouvé lors 
de sa quête pour les pauvres a l’oiaoasion du service du fZ* Delatour s. 
- Le montant Ide cette quêta s’6leva 228 livres. 
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* **  

Dans le cours des années iprér6vorlutionnaires qui suivirent 
.’Ccl,ec des notables (1787) ,pour aboutir à l’admission, en deceni- 
bre 1758, par Louis XVI, ldu < doublement du Tiers (1) on cherche 
en vain dans le (( Registre d’Architecture )) de la Lz* 1’(( Huma- 
nité )) un écho ou la moindre allusion à la politique déroutante 
de cette phiode. On serait, au surplus, naïf de croire que les 
f,*, eussent confié à un registre pourtant secret l’analyse de 
leurs dibats au sein de l’atelier, su,pposC qu’ils en eurent? 

Ces libéraux prudents ne redoutèrent, en effet, rien tant que 
de voir suspecter leur loyalisme monarchique. 

Par  ailleurs, le G$* O$* par sa bureaucratique omniscience 
!,lisait régner un silence totall, surtout après de Convent réuni 
de mars à mai 1787 à Paris par Savalette de  Lange. S’il 
est exact que cet adepte chevronne f u t  l’un des u Deus ex 
machina >) engag6 dans d’occultes machinations en faveur de 
la famille d’Orléans, rien évidemment n’en put transpirer dans 
les loges de province, c’est-à-dire à l’échelon de base. 

Toutefois, le désarroi des fi** apparaît manifestement a la 
lecture des procès-verbaux de séances de la L.& 1’(( Humanifé )). 
L’ardent prosélytisme est caduc et lmême la régularité des 
e tenues )) ordinaires, voire des bureaux de permanence com- 
porte de fréquentes lacunes. 

Enfin la décetption s’exprime librement dès le P.V. du 24 
mai 1788 relatant l’installation des nouveaux dighitaires (le 
fi;** Néret, réélu V,U, une nouvelle fois). Le fA orateur prononça 
(( un discours bien capable dP ranimer le zèle trop refroidi de 
beaucoup de, membres de la R**, Loge >>. Cet aveu mortifiant est 
tir6 du contexte même du compte-rendu. 

Au cours de la même séance, le f& Marolllle, candide 
adepte de la dernière heure, est reçu au grade de  maître avec 
des égards - qui n’étaient pas encore dûs à sa mitre de  futur 
évêque-jureur (( de la Constitution civile du Clergé )). L’acte 
spécifie, en effet, qu’en considération de (( son zèle charitable 
et ses autres qualités moralles )) évidentes, on abrégea exception- 
nellement le cérkmonial de la réception ! - Mais le banquet 
d’obligation (( à cause de la féte de l’Ordre( )) (sic) ne compta 
plus, à cette date, qu’une douzaine de f &  et cette carence 
incita le U2* Néret à erhorteir de la manière la plus touchante 
les f*** f,?* présens à crssister régulibrement aux bureaux, ce 
qu’ils ont tous promis avec un empressement qui fait autant 
d’honneur aux frères que la proplosifion en flrit au vénérable )) ! 

Or 3 semaines plus tard, ce V,U, en exercice : Joseph-Marie 
Néret, Receveur au grenier à sel, < crypfo-calviniste )) notoire, 

(1) Sur le conseil de Necker rappel6 en août 1788. 
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l’un des fondateurs de la LL+ l’Humanité, se voyait porté à la 
magistrature la plus honorifique de la ville et par un  élan bien 
symptomatique de sa popularité, Ce fut le dernier << mayeur )) 

de la monarchie. Ce philanthrolpe convaincu evait, i l  est vrai, 
un  passé garant de sa  droiture. Véritable <( hlonnête homlme )) 

du siècle, aux bons jours à (présent révolus, i l  allait, en ,plein 
bouleversement politique, n’épargner ni ses efforts ni son temps 
ni sa fortune pour les consacrer au bien public. Pa r  son modé- 
rantisme, il apaisa ainsi les factions rivales et les Bmotions 
populaires avant leur exacerbation par la lmisère et Ida 
famine. (1) Pour lu i  tkmoigner leur gratitude, ses concitoyens 
lu i  rendirent meme un honiimage public le 5 juillet 1789 au thé- 
5tre de St-Quentin et dans la manière du temps par une << scène 
el un Varrdeville (sic) composés à SLI loumge, )). - Celle de 
Madame Néret y fut associbe et le tout se termina par le cou- 
ronnement du buste du Mayeur par la Troulpe des acteurs. 

Miais aussitôt la prise de la Bastille, ce furent les jours de 
troubles et << émotions )) du 23 juillet (comme en mai prkédent), 
en contre-coup de l’émeute parisienne. A Saint-Quentin, elle 
donna sujet a la creation d’une milice bourgeoise !de 6001 holmmes 
avec officiers élus, le 6 octobre 1789 - dont trois drapeaux 
furent bénis le 25 octobre clans la Collbgiale. Puis l’anarchie 
s’instauraiit, le f*b Néret, dernier Mayeur de St-Quentin, se 
d&clara démissionnaire avec tous les éthevins uilcérés des 
cabales des factieux (2) (5 novcmbre 1789). PrécEdemlment, 
(le 12 octobre) désabusé de sa philosophie, le V,*, en exercice 
avait remis sa dkmission << priant la L& de recevoir tous ses 
regrets mais que des circonstmce‘s le forçoient de s’éloigner de 
ses f A f A )). 

Ceux-ci, malgré leurs instances, ne purent le décider à chan- 
ger d’avis et l’on ne le revit plus. Ainsi privé d’un adepte des 
plus convaincu, dynamique, zelé et représentatif, l’atelier cons- 
terné n’allait plus être convoqué durant sept mois, au cours 
desquels la liquidation de la L,*, 1’HumanitPI allait, dès lors, 
être sérieusement envisagbe. 

(A suivre). 
Paul ,BRAZIER. 

( 1 )  Il faut dhplorer que an ibiiagmphje counrpil$te mste a Buire et que 
la place qui lui reviendrait nous soit ici mesuréte. 

Madame Néret (Marie-Madeleine née Le SBrurier) maçonne aussi 
zélée que son mari le seconda dans sa tâche ardue en s’affairant 
pour soulager les misères nombreuses de ces années si troubl6es. 

(2) Spéaialement au  sajet de lem intervention pour (( taxer lm bEs n. 
Of. l’article de Ch. Journel, dans M h .  de la Soc. Académ. de St- 
Quentin, tome 51, 1935, pages 246-247. 
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Compte-rendu des Séances de la Société Académique 
de Saint-Quentin. 

ANNÉE 1960 

Président : M. Ducastellle ; VicekPrésident : M. Hesse ; 
Secrétaire Générd : M. Gorisse ; Secrétaire‘ des séances : M. 
Leleu ; Trésorier : M. Top ; Trésorier Adjoint : M. Chenault ; 
Bibliothécaire : M. Flayelle ; Conservateur du Musée et archi- 
viste : M. Vitoux. 

Janvier. - M. Girard Hesse fait une communication sur les 
structures de l’agriculture en Israël. Le gouvernement construit 
des villages mo(darnes. Las immigrants y sont installés, ils 
peuvent en partir quand il leur plait. La vie est communautaire 

<< à chacun suivant ses besoins )). Les terres sont cultivées 
suivant les méthodes scientifiques. Les habitants jouissent de 
la sécuritk et de la liberté ; ils ont un  moral é lbe .  

Février. - Compte-rendu d’un voyage de  M. Élie Fleury 
sur le front de Saint-Quentin en juilllet 1917. 11 vit la ville de 
!’observatoire militaire de Contescourt. Elle avait peu souffert 
la cathédrale 6tait intacte. Devant s’étendait la plaine recouverte 
de verdure, de coquelicots, de boutons d’or, silencieuse, déserte, 
bien qu’occuper par des milliers de soldats. 

Mars. - M. Buffenoir fait part d’une étude sur Monseigneur 
de Garsignies, évCque de Soissons 1848-1860. Prélat entre- 
prenant, ami du faste et du bruit, i l  créa de nombreuses ins- 
titutions et sauva de la ruine les vieilles abbayes de St-Léger 
:IL Soissons, de Prémontré, de St-Vincent de  Laon. I l  tenta 
l’impossible et ses euvres s’effondrkrent après sa mort. 

Avril. - La guerre de  1648-1659 dans le Vermandois (par M. 
Hacquet. Les Espagnols continuèrent la lutte après le traité de 
Wesphalie. Ils mirent à sac Ribemont, Guise, ravagèrent la 
ccntrée ayant à leur tète le grand Condé, traitre à son pays. 
Ld misère, la falniine étaient totales. Saint-Vincent de Paul 
suscita à Paris un mouvetment de charité qui permit à la popu- 
lation de survivre. 

Mai. - Quatrième CongrPs des Sociétks Savantes de l’Aisne. 
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Septembre. - La vie à Saint-Quentin au XVIII” siècle par 
1%. Gorisse. La Ville était le chef-lieu du baillage du Verman- 
dois, Elle avait 8000 habitants. Enserrée dans ses remparts, 
elle se dkveloppait lpeu. Le commerce principal était celui de 
la batiste et du linon, dont le lin était récolté et tissé dans les 
campagnes. Tous les salaires, tous les prix étaient taxés par 
l’Intendant. Les fêtes etaient nombreuses. ElIles consistaient sur- 
tout en libations dans les cabarets et guinguettes. 

Octobre. - Les réparations de la Basilique au XVIII“ siècle 
par M. Bacquet. L’incendie de 1669 avait détruit la flèche et 
fait tomber partie des voutes. La remise en état dura un  siecle. 
Les chanoines qui estimaient peu le gothique firent disparaitre 
ou reinplacer bien des vitraux et ainènagements du Moyen-âge. 

Novembm - M. Ducastelle fait un exposk du ch3teau de Dio- 
clktien à Salone (Yousgoslavle). C’est un monument grandiose 
sur la côte de l’Adriatique. I l  occupe une surface de trois hec- 
tares. Les ruines permettent de reconstituer par la pensée ce 
que fut ce palais avec ses portes décoratives, ses cours bordées 
de coionnes élancées dont les chapiteaux foisonnent de sculp- 
tures pleines de vie. 

DCcernbre. - Le Musée de La Fère par M. Depouilly. I l  
contient les tableaux de la collection du général d’Aboville. 
Les peintures viennent des Pays-Bas. Plusieur4 sont des chefs- 
d’)oeuvre. Ce sont notamment ceIliles des Vierges follles et Ides 
Vierges sages Idu XVP siilclte, le triptyque sur bois : sortie de 
Lazare du Tombeau. Les natures mortes de I’école flamande avec 
leur harmonie de couleur, les bluislsons et étangs de HoIllande 
frissonnant sous le vent. 
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SOCIÉTÉ HISTORIQUcE 
ET SCIENTIFIQIJE DE SOISSONS 

x 

L’Odyssée du Rubens de la Cathédrale 
pendant la Révolution 

L’authenticité du tableau de la Cathédrale de Soissons <( dit 
l’ADORATION des BERGERS >> semlble démontrée ; i l  est de 
RUBENS nous dit notre Collègue Monsieur le Procureur Foucart 
se basant sur des conclusions d’un éminent critique. Le séjour 
à Soissons du  peintre reste a déterminer. 

Cette Ieuvre qui ornait la salle principale des Pères Corde- 
l iers connut bien des vicissitudes au cours des annites 1792-1805 

Il  a été beaucoup dit sur la toile et sur le cadre qui l’ornait. 
Nos recherches permettent d’apporter quelques précisions. 

* **  

Nous solnimes en mars 1793, le 28, les officiers municipaux 
de Soissons assistés du Procureur François Paillet, déclarent 
que la commune s’étant procuré le tableau de I’église des ci- 
devant religieux Cordeliers, tableau représentant << la NATIVITÉ 
de NOTRE-SIEIGNEUR >> et qui est un  des chefs-d’lceuvres de 
la peinture, se proposait de le faire placer dans I’église Cathé- 
drale paroissiale (pour, d’un côte en augmenter la décoration 
et de l’autre conserver un  si beau monument qui  de tous temps 
a fait l’admiration des connaisseurs ... : mais qu’ils ne pouvaient 
effectuer leur dessein qu’au préallable le cadre de ce tableau, 
cadre dont la beauté répond à l’excellente peinture, fut réparé 
dans les parties endomlmagées, quant à la dorure ; mais que 
cette réparation ne pouvait se faire qu’en observant la formalité 
d’adjudication au rabais ; que pour y parvenir ils avaient appo- 
sés des affiches dans toutes les places publiques de Soissons. 
........ portant que ce jourd’hui, heure présente, il serait procédé 
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à l’adjudication, aux charges, clauses et conditions qui seraient 
arrêtées, pourquoi les dites charges ont été ainsi fixées. 
.... L’adjudicataire sera tenu de réparer en or les endroits défec- 
tueux du cadre du tableau en question et de faire la dite répa- 
ration de manière que les parties réparées aient le même ton, 
et la même couleur, que les parties non endommagées. 

Cette réparation sera faite et parfaite en dedans les fêtes 
de la Pentecôte. 

I l  ne pourra être deimandé aucune augmentation de prix 
d’ouvrages, au par-dessus de ceux fixés et déterminés ipar le 
devis, sous quelque prétexte que ce soit et quand bien même il 
se trouverait des réparations à faire autres que celles énoncées 
au devis. 

L’adjudicataire payera les frais de la présente adjudication 
et en fournira une expédition au corps municipal à ses dépens ; 
i l  payera en outre les frais de la rédaction du devis et de la 
délibération prise en Conseil Général le 18 de  ce mois. 

L’adjudicataire sera payé du prix de l’adjudication au rabais 
sitôt les ouvrages en question faits, parfaits et reçus. 

Une clause importante était incluse en f in  de contrat : 
........ se rkservent formellement MM. les officiers lmunicilpaux 

de rejeter contre la fabrique de l’Église Cathédrale de Soissons 
le prix de la présente adjudication et accessoires, n’entendant 
faire que l’avance de la dite somme, qui ne peut et ne doit 
être à la charge de la Commune ; le tableau dont il s’agit devant 
servir à la décoration de l’église paroissiale. 

Rapporf d’experts nommks par In Co,mlmune de Soissons. 
Les experts soussignés en vertu de la délibération de la 

Coiriinune en date du 18 iinars, se sont transportés en la maison 
des ci-devants religieux Cordeliers et ce pour constater la dé- 
pense, faire l’estimation de ce que peut être (la réparation du 
cadre qui a été doré avec l’autel i l  y a environ 50 ans. 

Ouvrons une parenthèse pour indiqirer que cette < doration )> 

tilt faite en 1744 lors de la venue à Soissons de  la Reine Marie, 
$emnie de Louis XV. 

Nous continuons l’analyse du rapport des experts. 
........ << Nous avons trouvés la traverse du bas du cadre très 

endommagée tant par  da poudre qui a séjourné dessus, I’hu- 
midité et le maniement nécessité par le démontage, transport 
et le racommodage du menuisier. 

Les deux montants ne sont pas moins fatigués pour les mêmes 
causes, quantité de bouts de palmes et ornements sont à rappor- 
ter par le menuisier et le sculpteur ; en outre nous avons aperçu 
ei1 sondant bien des parties dorées : qu’a une infinité de place 
le blanc qui est appliqué dessous l’or sur le bois est quitté, ce 
qui obligera l’adjuldicataire 5 gratter ces parties ‘pour y re- 
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mettre de nouveaux blancs pour accorder aux parties qui sont 
bonnes. 

La traverse de haut et qui est le morceau le plus riche dudit 
cadre, se  trouve dans le même état que les montants, il y aura 
de plus à dorer l’achèvement de la #palmette en sculpture qui 
forne  agraffe et contenant 7 à 8 pieds environs de dévelo(ppe- 
ment, des bouts de volutes manquantes, fleurons et bouts de 
pal mes. 

Indépendalmment des details ci-idessus dit, il y a au mloins 
h ~ l i t  à neuf cents places dans la totalit6 dudit cadre qui sont 
kcail’lées : trous des clous, chevilles et gerçures qu’il faut bou- 
cher avec du gros !blanc, ensuite mettre 12 à 15 couches de 
blanc d’apprêts avant de poser l’or. 

Le Iendemain les deux experts Mosnier et Marchand l’aink 
se rendirent aux Cordeliers pour <( continuer leur expertise et 
mettre à prix le (( restaurage >> (sic) dudit cadre qui demandera 
le soin le plus recherché pour raccorder l’or neuf avec l’ancien, 
et malgré les attentions de l’artiste qui en sera adjudicataire, 
i l  y aura toujours une diffkrence qui par la suite deviendra 
inoins sensible, attendu que l’or se  colore à l’air, ce qui fera 
disparaître par suite du temlps de neuf avec le vieux. 

Les experts ayant attentivement examiné le tout tant pour 
rnniiiner les parties brunies, les mats et toutes les parties neu- 
ves à dorer ainsi  que le grattage des parties écaillées, de passer 
un vermeil sur toutes les parties d’usages dans l’étendue du 
cadre fixerent à 550 livres le montant des travaux à entreprendre. 

L’adjudicataire f u t  le sieur Marchand le jeune pour le prix 
c!e 195 livres. 

La nomination des deux experts avait Pté précédée par une 
protestation de Marchand l’aine! ; i l  observait que le cadre ktait 
un morceau durable en scultpturc et que ce serait le déshonorer 
due de ne pas le dorer en entier. Un incident survint provoqué 
par les doreurs soissonnais, la dkclaration du sieur Marchand 
ne les satisfait pas ....... (( retires dans le Salon et les avis re- 
cueitllis après avoir ouï le promcureur de la Commune ... )> ils dé- 
cidèrent que le cadre pouvait être partielblemerlt rkpark ... 

Nous solninies en Mars 1792, l’ense,mble csdre et toile du 
tableau de Rubens, sont à Soissons, au Couvent des Cordeliers 
bien qu’ayant été achetés par la Municipalité de Soissons. 

Que se passa-t-61 dans les mois qui suivirent? Les ralpports 
officiels rkdigbs par certaines Commissions Révolutionnaires 
vont nous le faire connaître. 

<La Commission des Arts, instituke (par la Convention eut de 
nombreux rapports avec le District de Soissons. Elle était di- 
visde en cinq groupes dont celui n o  4 devait s’occuper de la 
peinture, de la sculpture et de l’architecture. 

La nécessité de la Commission des Arts se révèle par les 
découvertes intéressantes faites chez quelques particuliers ; les 
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commissaires Lebrun et Bonvoisin présentèrent un rapport d’oh 
il ressortissait que deux tableaux, dont un (< précieux >> par 
Cazes, venus de la Chartreuse de Bourgfontaine, étaient restés 
3 mois sur le port au blé de Soissons faute par les administra- 
teurs de la ville de leur avoir Idonné une destination ... (( ce qui 
sera endommagée au point de ne plus valoir les frais de trans- 
‘port ... >>. 

Les membres de la commission décidèrent qu’il serait écrit 
aux Administrateurs du District pour leur représenter la perte 
que causait aux Arts le peu de précaution qu’ils ont mis A 
l’envoi de ces tableaux qu’ils ont  laissés sans adresse. 

Le rapport Ctait signé par Lebrun lequel signalait que l’un 
de ces tableaux était une mauvaise copie du CHRIST en CROIX, 
d’aprks Rubens, l’autre représentant la RÉSURRIECTION, par 
Cazes, avait kté fait pour le coll6ge des Jésuites de la rue Saint- 
Jacques ; i l  f u t  vendu et passa à la Chartreuse de Bourgfontaine. 

Le 26 fructidor - (16 septembre 1794) - les administrateurls 
du District de Soissons faisaient connaître à la Comiiiission 
des Arts que quatre tableaux seulement leur ont paru dignes 
de retenir l’attention : 

une (( ADORATION des BERGElRS >> - (10 pieds de haut) 
- par Rubens, provenant de l’église des Cordeliers. 

une (( ASSOMPTION >> par la Hire, qui se trouvait chez les 
Célestins ; un  (( SAINT-MICHEL et un  SONGE de  IOSEPH, par 
Belle. 

ALI sujet du tableau de Rubens des précisions s’imposent. 
11 s’agit de déterminer s’il demeura à Soissons ou s’il fut en- 
voyé à Paris. 

Émile Collet qui fut conservateur du imusée de Soissons 
nous fait connaître que (( l’ADORATION des BERGERS >> ne 
quitta pas notre ville ; or si nous nous en rapportons aux 
procès-verbaux de la Coinrnission des Arts, cette toile fut bien 
expkdike 2 Paris : disons tout de suite que cette commission 
fut instituée de 12 août 1793, par  (la Convention Nationale. 

Dans sa notice sur Hoyer, Monsieur Laurent Labrlusse cite 
parmi les œuvres du célèbre lpeintre une toile dénommée (( Tête 
de Boeuf >>, Cela est vrai lpuisque dans le catalogue du !niusée 
de Soissons, dressé en 1894, on trouve cette peinture sous la 
cote 70. 

Au cours de la séance du Comité du 10 novembre 1794 il y 
est déclaré que les nouveaux administrateurs du District de 
Soissons occupés à recueillir ce qui intéresse les sciences et 
les arts, présentèrent à la commission un état affligeant des 
ravages du vandalisme. Un sarcophage vient d’être trouvé ser- 
vant d’auge dans un  jardin, et son couvercle d’une seule pi&ce, 
richement sculpté, tout brisé ; 34 tableaux de la Chartreuse de 
Bourgfontaine, longtemps cherchés, enfin découverts pliés et 
couchis sur le sol d’un magasin, garantissant de l’humidité plu- 
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sieurs tas de sacs de blé ... <( La Baliberie ne s’est exercée nulle 
part avec autant de fureur ... >> ; l’on a eu beaucoup de peine 
à conserver deux colonnes antiques ... 

Le rapport fait connaître qu’un membre qui connaît le prix 
de tous ces &jets propose de les faire venir à Paris, d’autres 
pensent que la Commission doit envoyer des Commissaires des 
Sections de peinture, sculpture et antiquité dans ce District 
qui a montré si peu d’intérêt pour la conservation des monu- 
ments précieux qui doivent propager les lulmières. 

Le 15 Brumaire les Administrateurs du District de Soissons 
adressaient des renseignements sur les tombeaux et reliquaire 
de l’abbaye de Longpont, les monuments antiques de l’&lise 
Saint-Médard et du château de Vic-sur-Aisne, acheté par le 
citoyen Clouet, et les toimbeaux qui existaient dans I’église 
Notre-Dame. 

I l  était question d’envoyer à Paris quelques tableaux dont 
un  de Rubens <( l’ADORATION des BERGERS >>, un de la Hire 
dbnomm6 < l’ASSOMPTION )> et deux de Champagne (( Le 
CHRIST qui donne les clés à PlIERRE >), tous retrouvés intacts 
dans la Cathédrale de Soissons convertie en magasin d’effets 
militaires. Les adiministrat,eurs, lisons-nous dans le dolcumenf con- 
servé aux Archives Nationales, attendent l’avis de la Commis- 
sion avant d’envoyer aussi ceux de Bourgfontaine. 

Le citoyen Hutin, administrateur du District de Soissons in- 
fouma en Décemibre 1794, la Commission d’es Arts, que les 
quatre tableaux à savoir : la NATIVITÉ de Rubens, I’ASSOMP- 
TION de Ia Hire, le ICHRIST donnant les clés à Saint-[Pierre 
et l’ASSOMPTION de Champagne, qu’il a jugé dignes d’être 
envoyés à Paris, sont placés dans des caisses d’une grandeur 
pcu ordinaire. 

Dans une lettre du 3 Nivôse le même Hutin prévenait qu’i! 
n’existait pas à Soissons de voitures capables de transporter ces 
tableaux et demande s’il peut les envoyer par bateau. 

Les caisses contenant les toiles avaient les dimensions sui- 
vantes : 

celle de Rubens, 10 pieds 1/2 sur 7 pieds 1/2 ; celle de la 
Hire, 12 pieds sur 7 pieds 1/2 ; celle renfermant les deux ta- 
bleaux de Champagne, 7 pieds sur 4, ces derniers retrouvés 
sans leurs chassis. 

Il apparaît donc que les iœuvres de Rubens et de la Hire 
avaient Pté retirées de leur cadre. 

Quelques jours plus tard, les 11, 12, 13 et 14 Frimaire de 
l’an III, les citoyens Lebrun, Lavallée et Malaye présidaient 5 
l’ouverture des caisses renfermant des tableaux provenant d’un 
peu partout du Nord de la France et qu i  venaient d’arriver à 
Paris. Le procès-verbal est ainsi rédigC : 

Caisse n o  19 - Tableau roule. 
L’Adoration des Bergers, de Rubens, son roulement a occa- 
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sionné six différents plis et des écailles ; néanmoins, i l  sera 
d’une bonne conservation. 

Par  ce document officiel nous recoupons facilement la phrase 
du citoyen Hutin et nous reconnaissons avec lu i  que le tableau 
était dépouillé de son cadre. 

Nous touchons au point crucial de la question : ou l’euvre 
de Rubens est revenue de Paris, quand et comment? ou le 
tableau existant à la Cathédrale n’est qu’une copie. 

Au cours de ces dernieres années, la toile a été restaurée 
et les pliures sont nettement visibles a dkclaré notre regretté 
collkgue chargk de ce travail. - (Travail exécuté en 1929 par 
M. Raoul Mettling, conservateur du musée) - Il s’agit, n’en 
doutons pas, Ides plis signales en 1794 par Lebrun et ses adjoints. 

Or en 1500, comme nous le verrons, I’ceuvre de Rubens était 
à Soissons. Quelle solution adopter ? Nous en proposons une. 

,Dès la création des Bcoles Centrales on dota les nouveaux 
organismes de bitbliothèqucs et de tableaux qui )leur furent  four- 
nis par le fonds des principales villes et Paris, dont le Conser- 
vatoire des Arts etait pllein à craquer et cherchait à se débar- 
rasser de ce qui poluvait l’encoimbrer. Un adiministrateur zde  
pu profiter du nouvel état d’esprit pour renvoyer Soissons 
une toile qui faisait partie de son patrimoine artistique et his- 
torique. 

C’est pourquoi, le 17 Messidor An XI, M. de Puységur, maire 
de Soissons, \mandait au Sous--Préfet, Octave de Ségur. 

Citoyen, 
Le délpartement de l’Aisne devant incessamment voir son 

école centrale supprimée, je suis (prévenu qu’aussitôt que le lyc6 
de Reims s’établira, les scellée seront apposés sur tous les effets 
servants à l’instruction publique. Dans le nombre de ces effets 
se trouvent plusieurs tableaux d‘église appartenant ,précédem- 
ment à la Cathédrale, et qui n’en ont été enlevés que par suite 
des dévastations que pendant un  certain temps les édifices ser- 
vant au culte ont é‘prouvés. Parmi ces tableaux se  trouve entr’ 
autres celui de la Nativité, par Rubens. I l  serait très doulou- 
reux pour la villle de Soissons de se voir enlever ce chef-d’uzu- 
vre. Vous ipouvez, citoyen Sous-(Préfet, prévenir cette perte en 
ordonnant la restitution de ces tableaux aux édifices à qui ils 
appartenaient, conformément aux arrêtés qui sur cet objet nous 
en donnent toute l’autorisation. 

Ce sera un  service essentiel que vous rendrez à notre ville, 
et je vous aurai la plus particulière obligation ... 

Monsieur de Puyskgur semlblait ignorer que le tableau avait 
alppartenu aux Cordeliers ; c’est donc à ‘lui que la Cathédrale 
doit d’en avoir eu la jouissance et la garde. 

Le 9 juil1,et 1808 le Sous-Préfet écrivait B Laon et le 24 du 
mOme mois le Préfet Belzais-CouIrmenil (lui répondait : 

...... Je reçois, citoyen SousiPréfet, votre lettre du 9 de ce 
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mois, relative aux tableaux déposés à l’école centralle de Sois- 
sons. 

...... Je ne vois pas d’inconvénient à ce que ceux qui sont 
dans le cas d’être réc1a)més par le maire de cette ville, au nom 
de ses administrés, lu i  soient délivrés sur son réckpissé, après 
toutefois que vous en aurez reconnu )l’utilité et la convenance. 

Pour nous résumer et conclure, il est de toute Cvidence qu’en 
1793 le tableau de Rubens se trouvait à Soissons, qu’il quitta 
cette ville en 1794 et y revint en 1795 où il orna la salle de 
l’ÉCole Centrale, laquelle i l  quitta en 1803 pour gagner la Cathé- 
drale où i l  est encore. 

A la séance du 30 novembre 1794 la Commission décida d’en- 
voyer un de ses membres dans le tDistrict de Soissons pour 
prendre connaissance des dégradations commises sur plusieurs 
tableaux, faire transporter au MusCulm les objets qu’il jugera 
convenables et prendre toutes les mesures de conservation. 

Lors de la visite à Soissons du citoyen Jacquin celui-ci pro- 
nonça un  important discours à la séance du Conseil Général 
du [District, puis i l  posa différentes questions aux membres 
présents. 

Peu après le District sous la plume du citoyen Mesurolle, 
cordelier défroqué, faisait connaître le 28 nivôse An  III de la 
Répulblique : 

...... Les tableaux qu’on a ramassés des différents edifices 
sont aussi placks dans un endroit sain. C’est moi qui ai sauvé 
l’Assomption de la Hire et retrouvé les restes délabrés des 
tableaux de Bourgfontaine. L’ancienne administration nous en 
a adressé I’état et ceux que la Comrmission a demandé sont en 
caisse. 

...... Je puis vous assurer qu’aucun tableau n’a été vendu ; 
mais beaucoup ont été gâtés par l’inconscience et par la barba- 
rie destructive d’un moment ... 

Signalons pour terminer qu’en mars 1794 la Commission 
des Arts faillit être supprimée sur la proposition de Saint- 
Just, ancien éleve des Oratoriens de Soissons. I l  fallut une in- 
tervention ferme du ministre de l’Intérieur pour que le fougueux 
canventionnel revint sur sa proposition dont le moins que l’on 
puisse dire est qu’elle allait à l’encontre de l’iceuvre même de la 
commission instituée le 12 août 1793 par la Convention Na- 
tionale. 

Henry LUGUET. 
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I Souvenirs de guerre du 2 juin 1918 
, i 

1. - AVANT PROPOS - avant $Lecture à la Société Historique 
de Soissons le 10 Novembre 1958. 

2. - ~ExlposC sous fonme de lettre - au Colonel (maintenant 
Général) de Cossé+Brissac - !Chef du Service Historique 
de l’Armée au Château de Vincennes - le 24 Novembre 1957 

3. - Réponse du Général de Cossi.-Brissac - le 3 Décembre 1957 
4. - Seconde lettre du Capitaine ,Dehollain, en réponse à la 

lettre du Général - du 17 ,Décembre 1957 
5. - Deuxième lettre du Général de Cossé-Brissac - du 27 

Décembre 1957 
6. - Lettre du 25 Janvier 1960, du Général de Cossé-Brissac 

autorisant la publlication 
7. - Lettre de Monsieur le Comte de Sars Maxime, Prksident 

de la Fédération des Sociétés Savantes, du 14 Fkvrier 1960 
8. - Lettre du Capitaine, Président de 1’Amticale du 3”“ Régi- 

ment de Houzards - 6, rue d’Autin - Paris - du 28 Juin 
1960. 

Communique à )la Société Historique de Soissons le 10 
Novembre 1958. 

pondance avec la Société Historiique de I’Armee en 
date du 3 Décemibre 1957 et du 27 Décembre 1957. 

AVANT-PROPOS 

Avant de lire le fait d’arme de cavalerie (mené par des Cava- 
liers Russes le 2 Juin 19118 dans notre pays Soissonnais, et, 
chose très curieuse, tombé dans l’oubli, faute de documents 
laissés par les unités en ayant ordonné l’exécution ; ily a lieu 
d’exposer les considérations suivantes : 

Las conséquences de cette action de Cavalerie ont été, fort 
probabilenient, très importantes, car elle a complété victorieu- 
sement le couip d’arrêt donnC le 2 j u in  1918 par la Division 
Marocaine du Général Daugan, accourue en renfort pour stopper 
le déferlement de l’Armée Alaemande lancee impetueusement 
sur la fortê de Villers-Cotterêts, afin d’y installer les élléments 
nkcessaires à une nouvelle marche sur Paris, comme en 1914. 

Faute de ce coup d’arrêt, tous les espoirs de la réalisation 
d’une solution décisive étaient permis à l’armée Allemande et 
la cé.ilbbre contre-attaque du 18 Juillet menée par la 10”“ Armée 
du Génkral Mangin n’aurait pu se faire ; or chacun sait que 
c’est de là qu’est partie la Victoire des Allies. 



Donc, ‘pour nous cmettre dans l’ambiance, il faut se souvenir 
qu’aprks la honteuse capitulation et défection des Russes sen 
Mcembre 1917 par le citoyen révolutionnaire Trotsky ; l’ar- 
Imée Allemande récupéra de ce fait, plus de 600 Divisions en 
fort bon état et rendues disponiblles pour le front Ouest, c’est- 
à-dire contre nous, et qui, ajoutées aux 160 existantes, devaient 
dans leur esprit nous amener à la défaite. 

Le Gitnéral Ludendorf, gCnéral en chef Allemand, décida alors 
de vastes offensives contre la France. 

La 1’” en Mars 18, en direction d’Amiens (eMe fût stoppée entre 
Mon di d ier et Noyon). 

La 2““ en Avril, entre Ypres et Béthune (elle aussi fût arrêtée 
sur le Mt Kemimel et Béthune). 

Une 3“ début Avril, entre Noyon et Anizy-[le-Château (en 
diversion). 

Enfin, la 4””, celle qui nous intéresse, déclanchée dans un 
terrible trommel-feuer dans la nui t  du 27 au 28 Mai 1918, 
entre Anizy-Ie-Château et l’ouest de Reims, c’est-à-dire contre 
nos lignes défensives du Clhemin des !Dames, protégeant Sois- 
sons, les Vallées de l’Aisne et de la Veslle, a plus longue vue 
la Marne et l’Ourcq et plus loin encore, Paris. 

Peu de témoins, à ,part les executants, pour observer cette 
action de cavalerie, d’ailleurs impensable pour les poilus de 
I’époqu,e, où l’emploii à ou t rane  des armes automatiques, in- 
terdisait, en principe, l’emploi des jaimbes de nos braves chevaux. 
Les Cavaliers comlbattaient à pied. 

N’ayant pas eu mission de rédiger une note spéciale, l’af- 
faire colmme bien d’autres, tomba dans I’iubli ; y compris dans 
les archives de (la Division Marocaine. 

Voilà ce qui m’a incité à tirer, si possible, cette affaire au 
clair. 

Et, comme vous ablez voir, ce n’est pas tellement clair. 
Philippe DEHOLLAIN 

Bucy-le-Long (Aisne). 

Souvenir de la matinée du 2 Juin 1918, de guerre. 

Llettre adressée à Monsieur le Colonel de Cossé-Brissac, chef 
du Service Historique de 1’ArmC.e - 24 Novemibre 1957. 

Mon Colonel, 
Ayant eu l’honneur de servir comme Aspirant d’Artillerie à 

la Section de Repérage par le son N o  9, ainsi qu’au service des 
Renseignements d’Artialerie de la VI”” Armée, Général Duchène, 
au moment de la grosse offensive Allemande du 28 Mai 1918 
au Chemin des Dames contre la V P  armée, en direction de 
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Soissons. Cette puissante offensiv’e de Ludendorf emiporta tous 
nos postes, comme feuililes mortes. Devant cette tempête, l’Ar- 
mée Française dût battre en retraite, celle-ci f u t  exécutée dans 
un ordre parfait. 

Nos services Techniques de repérages étant alors devenus 
sans objet, nous fûmes immédiatement affectés à un service 
d’observation de Champ de Bataille et Agents de renseigne- 
ments, notamiment en ce qui me concerne, à l’E.M. du 11”” 
Corps du brillant lgénkral de Maudhuy. 

En cette qualité, après diverses péripéties, je me trouvais 
les 1”’ et 2 Juin, en observation à la lisière de la forêt de Vilders- 
Cotterêts, lieudit (( Les Vertes Feuilles >>, et en l’espèce à l’an- 
gle de la route nationale N o  2 et d’un ancien chemin envahi 
de brousailles asIdant vers la ferme de Beaurepaire, appelé allée 
Caumartin. 

J’en arrive A l’objet de cette lettre : 
Ge riche plateau de culture du Soissonnais qui s’étend au 

Nord de la forêt, alors couvert de !blés verts ayant déjà 60 à 
80 cm de haut, était occulpé d’une façon très discontinue et em- 
brouillée, de soldats Boches, et de notre côté, d’unités d’infan- 
terie. Les unes épuisées par une retraite de 4 jours, et les autres 
venant d’arriver en renfort ayant ét6 acheminées en camions 
par la grande route de la forgt, mais ignorant tout, nécessaire- 
ment, des positions de l’ennemi, sauf les indications que nous 
essayions de donner aux Commandants d’unités que nous pou- 
vions joindre, 

$Le 2 Juin, dès la première heure, tout semblait aller très mal 
pour nous : les Drachens (alias Saucisses) et les avions Boches 
tenaient notre ciel ; les fermies de {Cravançon, Beaurepaire, 
Chaudun et Missy-aux-Bois, étaient écrasées et enveloppées de 
poussière rouge des tuiles pulvérisées sous les coups des artille- 
ries Allemandes et Francaises. Quand, soudain, une forte ru- 
meur de camions, se produisit derrière nous à la ferme des 
Vertes Feuilles, et je vis délbarquer de remorques, une quantité 
de petits chars recouverts de housses camouflées, les premiers 
de ce genre, qui, rapidement escortés d’une escouade de Tirail- 
leurs, se protbgeaient par le véhicule, et entrèrent dans les Blés 
en Direction de Berzy-le-Sec. 

Pendant le mi?“ temps, les saucisses Alleimandes attaquées 
par nos Chasseurs, tombaient du ciel enflalmmées, tandis que 
les avions Allemands étaient )descendus en feuilles mortes, à 
notre plus grande joie ! 

II était environ 8 heures, et maintenant tout semblait aller 
pour le mieux pour nous. Je suivis alors avec un  téléphoniste 
le fossé de la Nationale pour voir si la marche des chars sur 
l’axe que m’avait indiqué un chef de char, était suivie et couron- 
née de succès. 

I l  était alors environ 10 heures, quand à ma stupéfaction, j’ai 
entendu un grondement de cavalerie derrière moi, accompagné 
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de hurrahs ! Cette cavalerie composée de plusieurs escadrons : 
4 autant que je pus en juger, sortaient du massif forestier 
appelé <( Le Quesnoy >> entre les Vertes Feuilles et le ravin de 
Saint-Pierre-Aigle, et se déployaient très largement en fourra- 
geurs à larges intervalles et distances. 

Ces cavaliers étaient des Cosaquses équipés d’une façon splen- 
dide ! Tuniques vertes, bonnets en peau de mouton gris ; ils 
fonçaient à plein galop dans les blés, couchés sur leurs Che- 
vaux en faisant étinceler leurs saibres recourbés, qu’ils maniaient 
avec agilité pour chercher à larder les Boches, qui terrorisés 
par le passage des chars se tenaient planques dans les trous 
d’obus de l’artillerie légère et se levaient de temps en temps 
pour tirer sur les soldats horizons qu’ils apercevaient. 

La charge qui avait pris en écharpe la route nationale encore 
pavée, et quels pav6s ! bord& à 1’iEst notaimment d’un fort 
talus, s’était là, divisée en deux 1/2 rétgiments, deux ou trois 
escadrons à droite de la route, et deux à gauche ; leurs axes 
étaient dans l’ensemble le Nord-Est. 

Les escadrons de droite sautant le talus me passèrent presque 
sur ‘le ventre, et foncèrent vers Cravançon (où le tir id’artilderie 
avait cessé) qu’ils contournèrent largement par une volte à gau- 
che. Tandis que les escadrons dfe gauch edépassant Cravancon 
firent volte à gauche, vers Saint-Pierre-Aigle. 

Les deux groupes d’escadrons se rallièrent ensuite entre 
Missy-auxdBois et Saint-Pierre-Aigle en poursuivant leur charge 
et tout le terrain f u t  ainsi ratissé dans la perflection. 

Ils disparurent alors de ma vue et durent rembucher dans le 
ravin de Saintipierre-Aigle. 

Bien qu’ayant fait toute la guerre depuis août 1914, j’ai kté 
stupéfait de l’emploi si judicieux, à un  moment si alpproprik, 
pour nettoyer le terrain, 

Les résultats psychologiques ont été importants. Car les fan- 
tassins Français, stupéfaits, se dresserent pour voir cette inter- 
vention si inattendue, et hurlèrent leur satisfaction aux hardis 
cavaliers. 

Chose curieuse, personne dans notre Soissonnais, et même 
dans les fermes de cette partie du plateau, ne connait cette der- 
nière chm-ge de cavalerie Russe, menée dans les règles, et je 
crois d’après ce que j’ai vu, preslque sans .pertes. (Dans les 
notes et souvenirs du regrettk Comte Albert de Bertier de Sau- 
Vigny, maire de Ceuvres pendant la guerre 14-18, ouvrage si 
documenté et objectif, i l  n’est fait aucune al!usion à cette heu- 
reuse intervention à laquelle i l  m’a été donne d’assister). 

J’aurais bien voulu avoir le temps de chercher un  sabre ou 
un  de ces beaux fourreaux de cuir noir à bélieres dorées propres 
à la cavalerie Russe, (mais j’avais alors d’autres olbligations 
plus impérieuses du côtk des chars. 

Mon Colonel, j’aimerais savoir si les archives de la VI”” 
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Armée mentionnent cette charge des Russes Blancs qui, sans 
doute, létant inoccupés depuis longtemps, avaient été acheminés, 
fort opportunément, ce jour, 2 Juin 1918, pour s'opposer à la 
enétration des Boches dans la forêt de Villers-Cotterêts. 

Signe : Philipipe ~D~EHOLLAIN 
Agriculteur 

Cqitaine d'Artillerie Honoraire 

M.O. JER RBPUBLIQUE FRANçAISE 
SECRkTARIAT D'ÉTAT AUX FORGES A R M ~ E S  

- Terre - 
BTAT MAJOR DE L'ARMeE le 3 Décembre 1957. 

* ** 
SERVICE HISTORIQUE 

* ** 
le Colonel de !Cossé-IBrissac 

(Chef du Service Historique de l'Armée 

Tél. Did. 65-91 à 65-97 Monsieur le Capitaine DEHOLLAIN 
N" 4257 EMA/SH/A à 

poste 127 Bmy-le-Long (Aisne9 

Mon Capitaine, 

Je vous remercie de votre communication du 25 Novembre. 
Elle nous a beaucoup intéressés et nous la joignons au dossier 
concernant la journée du 2 Juin 19l18. Votre témoignage nous 
apparaît firt important en raison de sa p ision et, je dois 
l'avouer, en raison aussi de l'absence de tout autre document 
confirmatif. 

Dès reçu de votre lettre, nous avons attentivement examiné 
les journaux dIe marches et d'opbratioas de la Division Maro- 
caine du sme et du 73"" iR.1. du 8" Régiment de Zouaves du 1"' 
Groupe d'Escaldrons du 5"" Régiment de {Chasseurs d'Afrique. 

Aucun de ces journaux de marches et d'opélrations ne men- 
tionne cette < charge de cavalerie )>, ni mêime l'existence d'un 
dément de cavalerie russe dans l'Armée Française d'alors. 

Ne prenez surtout pas ombrage de cette constatation néga- 
tive. Votre témoignage peut prkisément nous révéler un fait 
ouibl ic. 

En effet, si rien ne le prouve, rien non plus ne le rend invrai- 
semblable. 

Le 2 Juin 1918, le sme R.I. (de la 2"" D.I. et le 73"' R.I. (de la 
5lm8 D.I.) ont éte engagés dans la région même que vous nous 
indiquez. 
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S'y trouvait également la Division Marocaine du Général 
Daugan qui comprenait entre autres, le 8"e Régiment de Zoua- 
ves. Au 8"" Zouaves, était rattachee la Legion Russe. 

Cette Lélgion Russe regroupait l'es éléments restés fideles aux 
Alliés des deux brigades des Géneraux ILohwitzky et Marou- 
ohewsky venues en France en 1916. 

A la suite Ide (la révolution russe de 1917 une 'partie de ces 
brigades russes jugée suslpecte avait dû être internée au camp 
de la Courtine où elle avait mgme fait l'objet de mesures ré- 
pressives. 

!Les volontaires russes restés fideles, ont formg la Légion 
Russe rattachée au sme Zouaves avec qui elle temina la Cam- 
pagne. Elle a fait l'olbjet en 1934 d'une étude assez poussée 
d'un archiviste du Service Historique, #Monsieur 'Crépy. 

D'après M. Crépy, la Légioa Russe colmpoenait 4 (bataillons 
aux effectifs variant de 200 à 800 hommes, chacun de ces ba- 
taillons aurait été constitué de 3 compagnies or'dinaires et d'une 
cornpagnie de mitrai1,leurs. Il n'est pas sûr, ni m6me probable, 
que toutes ces coimpagnies aient été effectivement mises à pied. 

Fût-il constitué en avril ou en mai, un  élément de cavalerie 
de la valeur d'un escadron ou plus, comme vous nous incitez 
maintenant à le croire ? c'est possible, mais les documents dont 
nous disiposons ne le laissent pas apparaître, notamment le 
journal de Marches et Opérations du 1" groupe d'escadrons 
(lar et 2me escadrons) du 5"" RCgiment de Chasseurs d'Afrique, 
régiment organique de la Division Marocaine auquel cet élé- 
ment de cavalerie russe aurait dû être normalelment rattachée. 

Quoiqu'il en soit, le 2 Juin, au matin, le Général Daugan, 
commandant la Division Marocaine recevait le ICommandement 
d'un dtkachement ohargé d'interdire à l'ennemi l'accès de la 
région Nord de la forêt de Retz. 

2 bataillons du 8"" R.I. 
1 Escadron 1/2 de cavalerie (sans autre précision identi- 
ficatrice dans le journal des Marches et Opérations de la 
1'" Division Marocaine). 

Ces cavaliers avaient pour mission d'assurer la liaison avec 
la gauche du 1"' C.A. 

Est-ce cet Clément de cavalerie que vous avez vu opérer? 
Était-il russe, en totalité ou en partie ? Les documents ne nous 
permettent ni d'affirmer ni de confirmer votre témoignage. Ils 
ne font p,as davantage état des résultats matériels ou psyclho- 
logiques obtenus. 

Vous volyez donc pour nous tout l'intérêt d'e votre lettre. 
Votre caution, établie de façon si objective, nous donne assez 

l'impression du VCCU pouIr que nous y voyions un fait nouveau 
susceptible de nous révéler un point d'histoire jus'qu'alors ignore 
ici. 

Ce détachement colmprenait en particulier : 
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Inutile de vous dire que nous serons très heureux d’accueillir 
tous les renseignements ou tém’oignages qu’il vous serait possi- 
ble de rassembler aupres de vos anciens camarades de guerre. 

En vous remerciant encore de votre précieuse contribution, 
je vous prie, Mon Capitaine, de vouloir bien agréer, l’expression 
de mes sentiments sympathiques et dévoués. 

COSSI?-BRISSAC. 

Capitaine DEHOLLAIN 
d 

17- 12-57 
Seconde lettre a Monsieur le Colonel 

de Cossé-.Brissac 
Chef du Service Historique de l’Armée 

Château de Vinlcennes. 
Référence : 

N o  4257 ‘EMAJSHA 
du 3-12-57. ** * 

Mon Cololnel, 

Je vous rem’ercie de la réponse si étudiée que vous avez lbien 
voulu faire à ma communication du 24 Novembre 1957 concer- 
nant l’action de la lCavalerie Russe dans la matinée du 2 
Juin 1918. 

Au dernier alinéa de la 2”” page de votre lettre, il est dit 
que le général IDaugan avait reçu le Cotmmandant d’un détache- 
(ment chargé d’interdire B l’ennemi 1’acci.s de la Région Nord 
de la forêt de Retz. Dans ce détachement, i l  y avait un  escadron 
1/2 de Cavalerie (sans autre précision)? 

Il serait interessant de savoir de quelle crutorifé supérieure, 
ce Commandant de détachement avait reçu cet ordre 

Il  me semble que cet ordre ne pouvait guère venir que : ou 
du G.Q.G. du Général Pétain, Commandant en Chef ou du 
Général Fayolle qui commandait le groupe d’armkes du Centre. 

D’autre part, étant donné que le honteux traité de Brest- 
Litavsk qui avait été signé par les Russes en Mars 1918, ne 
conférait plus aux Russes la qualité d’ennemis des A,llemands, 
et que par suite, lles Russes n’&aient plus nos alliés. 

I l  est possible que le Commandement ait eu la précaution de 
ne pas avoir donné d’ordre écrit concernant les Cavaliers Russes, 
en tenue de feur pays, mais seulsment un ordre verbal. Donc, 
pas de traces afin d’kviter d’éventuelles représailles des Alle- 
mands. 

(Peut-être aussi, ces Russes ont-ils Pbé considérés comme des 
volon faires étrangers ? 
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J'ai l'impression personnelile que là, pourrait bien Ctre le 
mystkre de l'affaire. 

Peut-être les documents des deux E.M. précités pourraient 
laisser apercevoir la chose. 

Veuillez, #mon Colonel, ... 
Signé : Philippe DEHOLLAIN. 

M.O. /BR RÉPUBLIQUE FRANçAISE 
SECRÉTARIAT D'eTAT AUX FORCES ARMÉES 

- Terre - le 27 Décemibre 1957. 
kTAT MAJOR DE L'ARMkE 

* ** 
SERV 1 CE H 1 STOR 1 QUE 

* ** 
le Colonel de Cossé-IBrissac 

!Chef du Service Historique de l'Armée 

Tél. Did. 65-91 à 65-97 Monsieur le Capitaine DEHOLLAIN 
No 4609 EMA/SH/A à 

poste 127 Bucy-le-Long (Aisne) 

Mon Capitaine, 

En rkponse à votre lettre du 17 Décembre 1957, j'ai l'honneur 
de vous faire parvenir les renseignements que vous avez bien 
voulu me demander. 

1") le Groupement Daugan a eté constitué le 2 Juin 1918 
par ordre du Général Lacapelle, Commandant le 1"' C.A., en 
vue d'interdire à l'ennemi l'accès de la partie N.E. de la forêt 
de Retz. 

Ces ,pr&cisions figurent au 2"" volume d'annexes, du 2"" vo- 
luime Tome VI (annexe No 1069, p. 212) d'un ouvrage en nom- 
breux volumes intitulé les (( Armées Françaises dans la Grande 
Guerre >> rédigé par le Service Historique de Il'tlrmée après la 
première guerre mondiale. 

2") \Pour ce qui concerne les Russes, ceux-ci étaient des vo- 
lontaires étrangers au même titre et dans les (mêmes conditions 
que les soldats de la Lkgion Étrangère. Sans doute êtes-vous 
en droit d'être surpris par leur tenue plus russe que française. 
Je ne saurais vous en fournir d'ejplication car je n'en ai pas 
dkcouvert dans les archives que je détiens. Peut-être, mais ceci 
est une supposition très personnelle, et par conséquent très 
fragile - ne faut-il pas aller chercher la raison trop loin : il 
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est possible que l’intendance française détenant un stock d’effets 
russes provenant de l’ancienne brigade régulière russe, qui 
avait alors cessé d’exister, s’en sloit servi pour habiller les nou- 
veaux 16 g i onn a i r es. 

Je vous prie, mon Capitaine, de vouloir bien agréer, l’expres- 
sion de mes sentiments symlpathiques et dévoués. 

COSSLBRISSAC. 

RU/VH Pavilllon du Roi 
Château de Vincennes 

- 

Colonel de Cosse-Brissac Did. 65-91 à !3’7 
Service Historique Poste 133 

de I’Armlée **  * 
- 

Direction 
- 

Copie le 25 Janvier 1960. 

Mon Capitaine, 
J’ai bien reçu votre lettre du 14 Janvier, et suis heureux de 

vous faire connaître que j’autorise très volontiers la publica- 
tion, dans le Bulletin du Dkpartement de d’Aisne, des deux ré- 
ponses faites par le Service Historique aux questions posées 
par vous en 1957. 

Veuillez je vous prie, mon Capitaine, agréer, l’expression de 
mes sentiments très sy,mpathiques et tout dévoués. 

Monsieur le Capitaine DEHOLIAIN 
Bucy-le-Long (Aisne) 

Signé : COSSI?-BRISSAC 

Urcel, le 14 Fevrier 1960. 

Le Comte Maxime de SARS 
au Château d’URCEL (Aisne) 

Président de la Fédération Départementale 
Sociétés Savantes de l’Aisne 

à 

Président de la Société Historique 
et Scientifique de SOISSONS. 

Copie Monsieur H. ILUGUET 

IMon Cher Président, 
C’est avec grand intérêt que j’ai pris connaissance du pro- 

iblgme! de petite histoire soulevk par Monsieur Dehollain. Mais 
quel malheur qu’il n’en ait pas parle plus tôt ! 
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Monsieur de Hennezel, qui a colmmandé A la fin de la guerre 
tne section sanitaire russe, aurait pu donner à cet égard, une 
réponse pertinente. Maintenant je ne vois plus d’autre solution 
que de poser une question dans 1’ <( Intermédiaire de Cher- 
cheurs et Curieux >>. 

Il me paraîtrait intéressant de faire paraître I’étude de Mon- 
sieur Dehollain dans un des vollumes de mémoires de notre 
Fédération. Aux tenmes des statuts, les mémoires sont choisis 
par chacune des sociétés adhérentes, qui décide en toute liberté, 
de leur insertion dans la partie du voluime qui lui est réservée. 

Croyez, je vous prie, [mon Cher Président, aux expressions 
de mes meilleurs souvenirs. 

M. de SARS. 

Le 28 Juin 1960. 
ESTERHAZY HOUZARDS 

3 
Ceux ,de 14-18 

6, rue d’Antin - Paris 2” 

LE PRÉSIDENT 

Monsieur D~EHOLLAIN Philippe 
à Bncy-le-Long (Aisne) 

- 

Copie 

Mon Cher Ca’pitaine, 

J’ai bien reçu en son temps votre lettre relatant la charge 
des Cavaliers Russes aux Vertes Feuilles le 2 Juin 1918 à 
10 h. 30. 

ssivement intéressante, et nqus y avons fait 
allusion au cours de notre pélerinage de la Ferte-Milon, où 
j’aurais été heureux de vous rencontrer aux côtés de mon ami 
Fixary, Président de l’Amicale des Anciens du 61”” d’Artillerie, 
et qui réside à Bourneville prks de la Ferté. 

Le Colonel Gilis, Hilstorien des Armees de I’,Emipereur, Ami 
des Houzards, des S’pahis, et des Cavaliers, m’a dit tout l’in- 
térêt qu’i,l porte à votre lettre, et nous en reparlerons, car ces 
Cavaliers ne sont pas restés étrangers pour le Colonel Gilis 
lorsqu’il était en Afrique, ou au Maroc, ou à la Légion. 

Encore merci, mon Clher Camarade, et croyez à )mes plus 
cordiaux senti men ts. 
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SOCIETÉ ARCHÉOLOGIQUE 
DE VERVINS 

ET DE LA THIÉRACHE 

K Inventaire des Archives des seigneurs de 
Vervins saisies en 1793 et déposées 

aux Archives Nationales >> 

par E. CREVEAUX 

Monsieur Eugène Creveaux f u t  Maire de Vervins durant de 
nombreuses années. 

Maître serrurier, sorti de l’ÉCole des A r t s  et Métiers, il se 
consacra en dehors de sa profession, à des recherches archéo- 
logiques. 

Sous la présidence de Monsieur Noailles, id f u t  secrétaire de 
la Socikté Archéologique de Vervins, poste auquel lu i  succéda 
notre bon ami Monsieur J. Hepbert, i l  fit de noimbreuses com- 
munications, publiant une dizaine d’études, sur l’Industrie des 
papeteries de la région, sur l’histoire de la période révolution- 
naire, sur Vervins et le Département de l’Aisne. 

Son aménité était bien connue, j’ai eu personnellement des 
rapports confiants avec cet homme, qui, sous des dehors dis- 
crets cachait un mur sensible. NOUS eûmes ensemble de longues 
causeries sur les Églises fortifiées de la Thiérache, au sujet 
desquelles il avait édité une plaquette fort intéressante. 

Durant la dernière guerre, il s’était retiré à Enghien. De 118, 
il se rendait chaque semaine à la Bibliothèque et aux Archives 
Nationales, pour d4pouiller des documents concernant la Thié- 
rache. Son travail patient, à un âge tres avancé, est un  exemple 
à suivre. 
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Le ‘meilleur homimage que notre Soci(.t& puisse rendre à Mon- 

sieur Creveaux, infatiguabile cherch,eur, est de publier le résultat 
concret de ses trouvailles dans le présent lbulletin. 

Je vous invite à en ,parcourir la nomenclature et surtout à 
lire les conciusions qu’il a bien voulu en tirer pour nos futurs 
coblègues. 

J. CANONNE. 

A l’époque de la Révolution, tous les titres et papiers trouvés 
chez les anciens seigneurs et les nobles, émigrés, ainsi que dans 
les cornmunautes religieuses ont été mis sous skquestre. Cette 
saisie arbitraire a permis de sauver de l’oubli des documents 
précieux. 

Pour montrer I’imiportance pour l’histoire locale, des dossiers 
qui se trouvent aux Archives Nationales, je vais indiquer solm- 
mairement le contenu de la série T dont j’ai fini l’analyse com- 
plète pour ce qui intéresse seulement la Ville de Vervins. 
T 199-2 - Procès-verbal d’estimation des biens des succes- 

sions d’Isabeau de Coucy et de Claude Roger de Comminges 
son fils, acte de partage, coimlpte de dépenses faites pour 
la terre de Vervins - Réparations au moudin à papier de 
Ratqouzy 1751 - Travaux effectués danls les fermes et 
moulins. 

Collection des Mémoires de Laurent, hoimme de confiance 
de M. de Bonnevie, (en regard des qulestions traitees se 
trouvent les rkponses du seigneur de Vervins aux sugges- 
tions ‘proposées). 

T 201-37 - Titres de propriété, baux, actes de foi et hommlage, 
concessions d’octroi, etc ... concernant la seigneurie de Ver- 
vins, 

Vidimus de 1318 d’une charte de Raoul ide Coucy de 
1163, relative à la ville de Vervins. 

Partages, contrats de mariage, fondations pour les Cou- 
cy, les ducs de Guise et autres seigneurs de Vervins. 

T 201-38 - Registres de police du rapport des délits et des 
actes d’office (de Vervins (du XVI” sièble au XVIII“ siècle. 

Terrier de 1592-1593. 
Concession de foires par Charles IX en 1568 (une foire 

aura lieu chaque année à Vervins le 1“’ )Mai et une autre 
le dernier jour de Novembre). 

Fragment d’un testament d’Isabeau de C~ucy ,  dame de 
Vervins en 1640. Traduction d’une charte de franohise 
accordée à Marle en l’an 1200 - Baux, actes de foi et hom- 
mage, titres divers concernant la châtellenie de Voulpaix 
let (les terres d’Haution elt Laigny. u Ces pikces remises à M. 
de Vervins, le 14 Août 1737, par Mademoiselle Anne Fer- 
dinande de Joyeuse de Grandpré, ci-devant propriétaire 
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de la terre, par le ministère de ila Damoiselile Maréchall, sa 
femme de confiance >>. 

Charte de 1569 (16 Juillet) donnée par Jean de Coucy 
(parchemin). 

Règlements de Police mlunicipale de Vervins de 1691 et 
1735. 

T 201-39 - Baux, actes de foi et homlmage, pièces de pro- 
cédure concernant les terres de Vervins, St Pierremont et 
Voulpaix. 

Testaments et contrats de mariage des seigneurs de Ver- 
vins ; documents divers, relatifs aux droits seigneuriaux 
et aux offices de la ville de Vervins. Propositions d’acco- 
modement au sujet de I’élection du maire 1728 à 1732. 

Fourches patibulaires de Vervins 1559. 
Comptes, mémoires d’ouv,rages, ibaux, aveux, concernant 

Bancigny, Fontaine, Riohecourt, Rabouzy. 
Cueilleret de la Seigneiurie de Landouzy-la-Ville, dresse 

par Dom Claude Regnault, religieux, prieur de Foigny en 
1669. 

T 201-40 - Scalilés mis et inventaire dressk au château de 
Voulpaix a.près la mort du Comte ide Joyeuse (1725). 

T 201-41 - Baux, titres de proipriété, dénombrement de la sei- 
gneurie de Voulpaix et de quelques-unes de ses dépendan- 
ces XVII et XVIII” siècles. 

T 201-42 - Accord entre les habitants de Landouzy-la-Ville 
‘d’une lpart, 1’Abb.l: de Foigny et Alix, Idaime de Vervins 
d’autre (part, au sujet du don que Iles habitants de Landouzy- 
la-Ville devaient faire à chaque nouvel abbé de Foigny 
(acte en français de Février 1295). 

Titres de proprieté, états de cens et rentes, pièces de 
procédure concernant Landouzy. 

T 201-112 - Colmpte et pieces justificatives du comlpte de la 
seigneurie de Vervins pour 1739-1740. 

Acte notarié du 22 Decembre 1738 par lequel, M. de 
Bonnevie institue LE COMARTIN, bourgeois de Vervins, rece- 
veur gknéral du marquisat de Vervins. Le Comartin appa- 
raît comme un  homime d’ordre, un comlptable scrupuleux ; 
toutes les factures, même les plus infimes ont été conservées, 
ce qui permet d’être admiraiblelment renseigné sur les noms 
des fournisseurs et les prix pratiqués à l’époque. Le Comar- 
tin adressait environ tous les mois des rapports au seigneur, 
sur les questions urgentes et les initiatives qu’il avait pri- 
ses ; en marge j e  troluve )mentionné la solution proposCe 
par M. de Bonnevie. 

Colmpte des frais funéraires à la suite du décès de M. 
de Bonnevie. 
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T 201-113 - Comptes et papiers divers concernant la régie 
des terres de Vervins, Voulpaix, Landouzy et St-Pierremont. 

T 201-114 - Mémoires d'ouvrages, comptes, titres de procé- 
dure, concernant la terre de Vervins. 

T 201-115 - Pièces justificatives de comptes relatifs à M. de 
Bonnwie et à la terre de Vervins. 

Documents divers relatifs B plusieurs memlbres de la 
famille de Bonnevie (XVIII" siècle). 

T 201-1 17 - Comptes et pièces justificaltives de comptes, pièces 
de procedure, baux à ferme, documents administratifs 
divers concernant (les terres Ide Vervins et de Voulpaix. 

Copies de chartes du X W  siècle concernant les droits 
des bourgeois de Vervins (1555-1774). 

T 201-118 - Comptes et pieces jusltificatives de comptes du 
,marquisat (de Vervins et de (la seigneurie de Voullpaix pour 
1734 et 1735. Pièces de prooédure concernant la terre de 
Vervins (1734- 1788). 

T 201-119 - Coimptes de la terre de Vervins et de ses dépen- 
dances, arrGtés en 1752. 

Pièces de Iprockdure entre le Maire et les échevins de 
Vervins et diverses personnes (1728-1752). 

T 201-120 - Comptes des revenus de Vervins pour 1735. 
Comptes divers de Vervins et ses dépendances arretés 

en 1752. 
Pièces justificatives de plusiclurs chatpitres du colmpte 

de tutelle de M. de Bonnevie seigneur de Vervins. 
T 2011-121 - Titres de propriété, titres de rentes, co'mptes, 

etc ... concernant divers {membres de la famille (de Bonnevie 
et les charges qu'ils ont ocoupées (XVIII" siècle). 

T 201-122 - ICoim#ptes des receveurs de Vervins pour 1750-1751 
et 1752. 

T 201-123 - Papiers divers, concernant le vicomte de Chabot, 
sa succession, la terre de Vervins et une maison à Paris, 
rue de la Ville l'evêque lui alppartenant (XVIII' siècle). 

T 201-124 - Contrat de mariage du marquis, (plus tard Duc), 
de Coigny, avec Mademoiselle de Bonnevie, Vicoimtesse de 
Chabot en 1755. 

Documents divers, concernant la tutelle de M. de Chabot. 
Comptes, titres de propriété (XVIII" siècle). 

T 201-125 - Comptes des revenus de la terre de Vervins de 
1751 à 1757. Rapports, réceptions d'ouvrages, quittances 
concernant des maisons sises rue Michel Le Comte à Paris, 
appartenant à la marquise de Coigny. 

T 201-126 - Comptes du receveur de la terre de Vervins de 
1751 1756, 
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Comptes rendus B la Dulchesse de Coigny pour )d’es re- 
cettes et des delpenses faites avant son mariage avec le 
DUC de Coigny. 

T 201-127 - Correspondance d’affaires, concernant les biens 
du Duc de Coigny, surtout à Vervins (1774-1787). 

T 201-128 - Pieces justificatives des comptes de recettes et 
de dkpenses du marquis et du Comte de Coigny, en 1785, 
1786 et 1789. 

Mêmes pièces pour la dépense du marquis de Coigny de 
1778 à 1780. 

T 201-129 - Pièces de procédure et comptes relatifs à la terre 
de Vervins en 1740 et de 1772 à 1778. 

Mémoires d’ouvrages faits dans les maisons possédées 
par le Vicomte de Cihabot, rues Vivienne et Michel Le Comte 
à Paris. 

T 201-130 - Comptes de tutelle de Malle de Bonnevie de Ver- 
vins, depuis vicomtesse de Chabot de 1746 à 1752 - Pièces 
justificatives de divers comptes de tutelle, quittances de 
dépenses faites par M. de Bonnevie et sa fille (1740-1752). 

Documents divers concernant la terre de Vervins, la 
succession de M. de Bonnevie et la tutelle de Melle de 
Bonnevie. 

T 201-131 - Comptes de tutelle de Meble de Bonnevie. 

Baux de la palpeterie de Rabouzy (1730-1788). 
T 201-134 - Comptes des revenus de la terre de Vervins et 

ses dépendances de 1761 à 1769, mémoires d’ouvrages 
faits dans cette terre en 1776. 

T 201-135 - Comptes de régie de la terre de Vervins 1763 à 
1776 avec des pièces justificatives. 

T 201-136 - Mêmes comptes de 1780 à 1786. 
Copies de la mCme époque de chartes d’accord du XVI” 

siècle entre les seigneurs et les habitants de Vervins. 
T 201-137 - Pièces de procedure et autres concernant la tutelle 

de Jean Charles de Bonnevie, ses terres de Vervins, Voul- 
paix, et sa charge de conseiller au Parlement de Paris, 
une maison sise à Paris, Rue Vivienne, occupée par le 
Président de Nassigny. 

T 201-140 - Mémoires d’ouvrages, faits dans la terre de Ver- 
vins. Etats divers et comptes, concernant les bois, les tra- 
vaux de culture, les récoltes, les fermages, etc ... de 1735 
à 1756. 

T 201-142 - Comptes de recettes et dkpenses de M. de Bonnevie, 
Conseiller au Parlement de 1733 à 1739. 
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Contrat de mariage du vicomte de Chabot et de Melle 
de Bonnevie, de Vervins, en 1752. 

Expédition du testament du vicomte de Chabot en 1753. 
T 201-143 - Copie d'un recueil de chartes, fait en 1515, con- 

cernant l'administration de la Ville de Vervins et les droits 
de ses halbitants. (En tête de ce recueil, une dédicace à 
Madame de Vervins, par Lescarbot, en date du 10 Novem- 
bre 1610). 

T 201-144 - Quittances, mémoires d'ouvriers d'état, provenant 
de M. de Bonnevie, intkressant )la terre de Vervins (1733- 
1757). 

T 201-145 - Dticlaration des fiefs mouvants de la Chatellenie 
de Vervins en 1580. 

Comptes de régie de la terre de Vervins, baux, procès- 
verbal de visite des bois. 

Titres de propriété, pièces de procédure concernant le 
Comté de Banclgny, la terre de Vervins et ses délpendances. 

Transaction avec Il'Abbaye St-Jean de Laon. 
Ordres des rois Louis XII1 et Louis XIV, mémoires, 

enquêtes concernant les 'prétentions du Gouverneur de La 
Capelle sur la Ville de Vervins. 

T 201-146 - Melanges divers concernant l'administration de 
la terre de Vervins et ses dépendances, ses (bois, il'hbpita! 
de Vervins, etc ... 

Pièces de procédure (XVI" et XVII" siccles). 
T 201-147 - Baux, comptes de la terre de Vervins, état et re- 

collement des bois des seigneurs de Vervins et de Voulpaix 

T 201-148 - Memoires d'ouvrages, lettres, quittances, infonma- 
tiens, pibces de procédure concernant l'administration de 
la terre de Vervins (XVII" siècle). 

T 201-149 - Comlptes de divers revenus de la terre de Vervins 
et de ses dépendances, comptes des revenus de la Chatelle- 
nie de Voulpaix en 1735. 

(1690-1750). 

Administration des bois de la terre de Vervins. 
(Extrait de l'inventaire général des titres de la maison 

de Coucy pour les terres vendues à Messire Jean Charles 
de Bonnevie. 

'T 201-150 - Plan de l'entresol occulpé par M. de Vervins, dans 
une maison de la Rue Louis le Grand à Paris, appartenant 
à M.L'Hotelier ; 'plans, coupes, élévations du château de 
Vervins ; plan du ,parc. Btats et devis accompagnés de 
plans pour les travaux à exécuter dans la terre de Vervins, 
notamment aux papeteries de Rabouzy et de Vcullpaix. 

Memoires, consultations, pièces de procédure concernant 
la substitution d'Isabeau de Coucy (XVII" et XVIII" siècles). 
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T 201-152 - Comptes de la régie du hallage de Vervins et de 
Fontaine de 1759 à 1778, avec les pièces justificatives. 

Comptes de régie de la terre de Vervins de 1761 à 1778, 
Mémoires de d6penses faites par le Duc de Coigny, ac- 

T 201-153 - Comptes de régie de #la terre de Vervins de 1756 

T 201-154 - Pièces de Droclédure intéressant M. de Bonnevie 

quittées en 1762. 

à 1762 avec pièces justificatives. 

et ses petits-fils et héritiers, Messieurs Ide Coigny (1738- 
1761). 

T 201-155 - IPibces d’un procès intéressant les fils du Duc de 
Coigny comme héritiers de M. de Bonnevie leur Grmd- 
Père. 

{Comptes de recettes et dépenses du Marquis de Coigny, 
avec des pièces justificatives pour l’année 1786. 

Lettres d’affaires, adressées en 1786 et 1787, à l’inten- 
dant du Duc de Coigny. 
T 201-156 - etat  des déficits sur le compte de Vervins, des 

années 1736-1737 et 1738. 
Comptes de la régie des terres de Vervins, Fontaine et 

St-Pierremont du produit des halles et moulins pour 1736 
et 1738. 

Comptes de la régie de la Chatellenie de Voulpaix et 
ses dépendances pour 1737-1738. 

Comptes du receveur de la terre de Vervins, avec des 
pièces justificatives pour les années 1756 à 1759. 

T 201-157 - Pièces d’un procès relatif à l’acquisition de la 
terre de Saint-Pierre faite au nom des mineurs de Coigny. 

Comptes des dépenses du marquis de Coigny pour les 
années 1785 à 1790, avec des pièces justificatives. 

Quelques quittances de délpenses faites de 1786 à 1791 
pour Mademoiselle de Coigny. 

T 201-158 - Quititances de dépenses faites par le Marquis de 
Coigny et de fournitures qui lui  ont été livrées en 1777 
et 1778. 

Comptes des revenus de la terre de Vervins, avec pièces 
justificatives de 1770 à 1773. 

Mémoires, lettres, états concernant les revenus utiles et 
les ldroits honorifiques, !dépendant du marquisat de Ver- 
v,ins et de la C’hâtehlenie de Vou~lpaix. 

T 201-161 - Com,ptes de régie de la terre de Vervins, du hallage 
de Vervins et des revenus du moulin de Laigny, avec des 
pièces justificatives 

.T 201-162 - Comptes des revenus de la terre de Vervins de 
1756 à 1768. 
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Btat des sommes payées de 1774 à 1777, pour le marquis 
et le vicomte de Coigny, par leur intendant. 

T 201-163 - Comptes de rélgie de la terre de Vervins de 1778 
à 1784, avec des pièces justificatives. 

Renseignements divers, notes, comptes concernant la 
terre de Vervins et dependances et les prisons de Vervins. 

Lettres autographes de Dubuf régisseur de la terre de 
Vervins et de Dusolon. 

REG1 STRiBS 

T 201-23 - Scellés après decès de  Jean de Bonnevie, fermier 

T 201-24 - Inventaire alprès décès de M. de Bonnevie (Mars 

T 201-29 - Comcptes du marquisa4 de Vervins (1515). 
T 201-30 - Inventaire des titres de la maison de Coucy (1610). 
T 201-32 - Inventaire après décirs de M. de Vervins, conseiller 

T 201-33 - Procès-verlbal de la vente des meubles de M. de 

T 201-34 - Inventaire après décès de M. de Vervins 1742. 
T 201-35 - Procits-verbal de vente des meubles et effets de 

T 201-36 - Comptes de tutelle de Mademoiselle de Vervins, 

T 201-38 - Origine dei la Ville de Vervins, notice sur la Ville 

général1 28 Fevrier 1733. 

1733). 

au Parlement (1739-1740). 

Vervins 15 Décembre 1739. 

Madame de Vervins (1742). 

alors Vicomtesse de Chabot (1752). 

de Vervins, les seigneurs, etc ... 
CONCLU SION S 

Cette etude avait pour objet, de faire connaitre la vérité et 
l’étendue des différentes sources de documentation, concernant 
l’Histoire de Vervins et de la Thikrache. 

La plus grande partie, pour ne pas dire la totalité, des docu- 
ments que j’ai signalés n’ont pas encore kt6 utilisés par les 
historiens locaux ; cependant je suis sûr que le dépouillement 
et l’analyse de ces archives enrichirait nos connaissances et 
permettrait d’éclaircir bien des points demeurés obscurs. 

Il y a quelques années, j’avais entrepris u n  compatriote encore 
jeune, instruit, curieux des choses du passé, dans l’intention de 
l’amener à collaborer aux recherches qui sont le but de notre 
socikté. 

Il me répondit t< A quoi bon, je suis venu au monde trop tard ; 
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depuis un sidcle que des Crutdits travaillent, fotuilllent Iles ar- 
chives, tout doit avoir été dit et il ne reste plus rien à glaner )>. 

Je pense avoir répondu à cetlte ilroutade, en faisant connaître 
tout ce qu’il est e r”e  possible de tirer de \l’Histoire du passe. 

D’autre part, il convient de remarquer que les recherches de 
ceux qui se sont occupés de l’Histoire Ide la Thieraohe, se sont 
arrêtées à la R6vcrlution de 1789. 

I l  y aurait donc à faire : l’Histoire de Vervins et de la Thié- 
rache pendant la Rholution de 1789, l’Histoire de Vervins et 
de la Thiérache pendant l’!Empire et la Restauration et pendant 
les Révolutions de 1830 et 1848, etc ... 

Non, ce n’est pas la besogne qui manque. 
Pour mener à bien la >tâche entreprise par nos iprkdécesseurs, 

il faut des travailleurs. 
Je terminerai par un ajppel 9 tous les hommes de bonne volonté 

les invitant à participer activement à la publication et à la re- 
cherche de documents qui enrichiront notre Bulletin et feront 
mieux connaître le passe de notre Cher Piays. 

E. CREVEAUX. 
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SOCIETÉ HISTORIQUE 
RÉGIONALE 

DE VILLERS-COTTERÊTS 

La famille de Lavoisier dans notre région 

<< Antoine Laurent de Lavoisier (1743-1794)’ né à Paris, chi- 
<< miste, créateur de la chimie moderne par l’établissement de 
<< la loi de la conservation de la lmasse dans les réactions chi- 
<< miques. Découvrit le rôle de l’oxygène dans la combustion et 
<< la respiration. Memibre de la commission qui  établit le sys- 
(( t6me metrique ; guililotiné pour avoir éte fermier-général >>. 

Ainsi s’exprime la dernière 6dition du (( Dictionnaire Quillet >>. 
Une des rues princiipales de Villers-Cotterêts porte le nom 

de Lavoisier : c’est le 11 août 1909 que, sur la proposition de 
Sa Société Historique, le Conseil Municipal unanime remplaçait 
par << Rue Lavoisier >> l’ancienne dénomination << Rue du ICoq >>. 
Pourquoi avoir emprunté le nom de l’ildustre chimiste ? - Disons 
tout de suite qu’il n’a pas tellement vécu dans notre région, 
mais toute sa famille en était originaire. Au debut du siècle, 
de nombreuses personnes de Vivières et ‘de Taillefontaine por- 
taient encore le nom de Lavoisier, qu’à ma connaissance une 
seule lpersonne porte encore ‘dans ce dernier village. De no”- 
breux << petits cousins >> du chimiste vivent encore et nous Som- 
iiies heureux d’avoir parmi nos membres certains d’entre eux. 

Je dois beaucoup aux travaux d’un collègue de Vivières, M. 
Barot, qui en 1900 consacra d’intéressants articles à Lavoisier 
pendant qu’un étudiant en mildecine du m6me nom de Barot 
- probablement le fills du ipré&dent - dressait l’arbre généa- 
logique de la famille. J’ai également puisé d’utiles renseigne- 
ments dans I’étude comiplete écrite lpar Grimeaux au siècle der- 
nier et dans le récent ouvrage de Daulmas. 
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Les ancêtres de LAVQISIER. 

Les archives nous permettent de nous reporter 340 années 
en arrière pour voir mourir à Villers-Cotterêts, en 1620, Antoine 
Lavoisier, < chevauichem- des e‘curies du roi >> (nous dirions plus 
simplement aujourd’hui < courrier royal >>). Un de ses fils, An- 
tome, dit l’aîné (le prénom Antoine semblait particulièrelment 
affectionné dans la famille) était maître; des postes a Villers- 
CotterGts à la mêlme époque ; il meurt en 1637. 

Antoine, dit le Jeune, est huissier dans la meme ville (né vers 
1606, il meurt en 1691). 

,Par ailleurs et sans que l’on puisse en préciser la filiation, 
vers 1675 était né un Antoine !Lavoisier que nous retrouvons 
< la6oureur >) à Tailllefontaine de 1700 à 1740 ; marié à Marie- 
Madeleine Alart vers 1698, il eut (d’ellle 10 enfants, 6 filles et 4 
garçons, et l’importance de cette (branche collatérale suffit, 
croyons-nous à expliquer la présence Ide nombreux (( Lavoisier >> 
dans la région., 

Enfin, en 1678 naît lm autre Antoine Lavoilsier, proche parent 
du précédent et que certains estiment imême être son frère, qui 
est l’ancêtre de notre grand savant. Nous le voyons en 1698 
procureur au bailliage, puis gairde-marteau de la maîtrise des 
Eaux et Forêts. Il est << instruit, de tournure agréable )> et en 
1705 il épouse Mlle Waroquier, fille d’un notaire de Pierrefonds 
(en 1727 i l  est un des propriktaires de trois petites maisons, 
à l’extrémité de l’actuelle rue Alexanldre /Dumas). 

(De l’union du procureur du bailliage et de la fille du notaire 
naît en 1713 Jean Antoine qui fait ses etutdes à Paris, (devient 
avocat, lpuiis procureur au Parlement en 1741 (succédant à son 
oncle Warolquier). 

En 1722, il acquiert à prix d’argent, un des offices les plus 
recherchés à l’épofque, celui de << Conseiller SecsCtaire du  Roi, 
maison, finances et Couronne de France qui conférait la noblesse 
herbditaire et le titre d‘e‘cuyer )> (son nolm s’enrichit alors de la 
particule << de >)). 

Antoine-Laurenit de; LAVOISIER, chimiste. 

Le fils de Jean-Antoine est né à Paris en 1743. Quand son 
père (meurt, au Bourget, en 1775, il s’est déjlà << fait un nom >>. 
Après de bonnes études au Collège Mazarin, il fréquenta les 
cours d’astronomie, de ahimie, de sciences naturelles professés 
par les plus grands esprits de l’époque. 

A 23 ans, un  << Mémoire sur le meilleur système d’éclairage 
de Paris >> lu i  a valu d’obtenir un prix à l’Académie des Scien- 
ces où il entra deux ans plus tard. 

C’est en 1775 qu’il réalise sa fameuse expérience prouvant 
que l’air est coimpose d’un cinquième d’oxygène et  de quatre 
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cinquièmes d’azote (on croyait auparavant que l’air était un 
corps simple). Ce n’est pas sa  seule découverte importante puis- 
que dix ans plus tard il réalisait la synthèse de l’eau. Ses ex- 
périences sur la respiration, les comlbustions, ‘les fermentations 
lui permettaient d’énoncer des tlhéories révollutionnaires pour 
l‘époque, qu’on considère actudlement comme les véritables 
fondements de la chimie mloderne. Je vous fais grâce des diffé- 
lents postes occuipés, des différents titres obtenus et je n’énu- 
mkre pas non plus ses innomibrables études, allant de l’aillaite- 
ment artificiel B l’élaboration d’un programime d’enseignement 
avec Condorcet . 

L’Administrateur. 

Tout coimme en 1960, les recherohes ne permettaient gukre 
alors de vivre. Pour subvenir aux depenses nécessitees par ses 
expériences, il demande et oibtient une charge de fermier-général 
en 1769. Le fermier-général est celui qui, moyennant lune rede- 
vance payée au roi, est chargé de lever les impôts pour toute une 
région. II en profite souvent pour s’enrichir et la chronique nous 
laisse le souvenir de fortunes fabuleuses édifiées de cette façon. 
Lavoisier n’est pas du nombre de ces < profiteurs >> et l’histoire 
\lui a meme attribué le titre de <( bon administrateur >>. 111 
répandit des bienfaits autour Ide lui, supprima des contributions 
trop lourdes pour les classes laborieuses, évita les horreurs de 
la famine aux habitants de Blois. Il n’était pas ‘pauvre cependant. 
Grand propriétaire dans ila Généralité d’Orléans, il possédait 
de nomibreuses fermes dans notre région : à Vivikres, à Morte- 
fontaine, Taillefontaine, à Largny, par exemtple, dont il est 
le dernier seigneur. 

Son titre de fermier-général conduira Lavoisier à la guillo- 
tine le 8 mai 17%. I l  a à peine 50 ans ; malgré la valeur du 
savant, malgré l’importance des travaux qu’il poursuit et qu’il 
voudrait pouvoir achever, il subira le sort de tous les fermiers- 
généraux ! 

La veuve de LAVOISIER. 

Lavoisier s’était marié en 1771 à une jeune fille de 14 ans, 
Marie-Anne-Pierrette Pauzle, fille d’un fermier-général. II n’eut 
pas d’enfant. L’exécution de 1794 privait la veuve de son époux 
et de son père ; elle resta proipriétaire d’une partie des terres 
qu’avait possedées son mari. Dans les dernieres années de sa 
vie, - elle mourut en 1836 - elle résidait 8 VilllersXotterêts 
et on la voyait souvent traverser Taillefontaine ou Vivieres dans 
sa  petite voiture, quand elle allait toucher ses fermages. Elle 
contracta un second )mariage avec le Comte Benjamin de 
Rumford, mais elle garda toujours un pieux souvenir de l’illus- 
tre chimiste et jusqu’à la fin de sa vie ses lettres furent signées 
Lavoisier-Rumford (les archives de la ferme de I’epine, à Vi- 



- 182 - 

vières, en gardent de précieux autograplhes). La terre de Taille- 
fontaine passa par héritage à ses neveux de Tocqueville. ‘Le 
Comte Bernard de Tocqueville conserve encore au château de 
Bezance (Puy-de-Dôme) une partie de l’argenterie de iLavoisier. 

Une rue à Paris, une statue Place de la Madeleine, une 
ecole, un  musée, portent un nom à l’honneur dans tous les livres 
de sciences de nos écoliers. Villers-Cotterêts se devait bien de 
contribuer à perpétuer la mémoire d’un des plus grands chi- 
mistes de tous les temps et qui était dans notre region proprie- 
taire de I’Épine, de l’Essart, des terres de Taillefontaine, le 
dernier seigneur de Largny ... 

Marcel LEROY. 
Secrktaire de la Sociéhé Historique 

de Villers-ICotterêts. 

Le bienheureux Jean de Montmirail ’ . -  
moine de Longpont 

De tout temps on s’est plu à lire le récit des grandes conver- 
sions, qu’il s’agisse d’incroyants qui, touchés un jour par la 
grâce, se tournent vers Dieu, QU de ohrétiens qui, après avoir 
mene une vie de graves désordres, se convertissent soudain 
pour s’adonner à une rigoureuses ‘pénitence, ou même simple- 
ment de bons chrétiens qui, désireux d’une plus grande perfec- 
tion, renoncent au monde pour embrasser la vie pauvre et hum- 
ble de la religion. De nos jours encore, les exemples ne manqluent 
pas de conversions retentissantes ; et une collection qui a pour 
titre Convertis du XPsiècle vient de faire paraître son cinquikme 
volume. 

D4jà au moyen âge, les hagiographes ont aimé à retracer (la 
vie des grands convertis, le plus souvent pour obtenir de Rome 
la canonisation de leur héros. 

Pour ne *parler que de ce qui concerne l’ordre de Cîteaux, on 
lpeut citer !a conversion de saint Bernard, jeune seignelur de 
Fontaine-]&-Dijon, voué au plus bel avenir, quittant le monde 
en 1112, pour entrer avec une trentaine de compagnons qu’il 
avait convertis, dans le plus pauvre et le plus sévkre des monas- 
tères, celui de Cîteaux. C’est aussi la conversion d’Am6dée de 
Clermont-Hauterives, seigneur dauphinois, se faisant moine à 
Bonnevaux, non loin de Vienne, en 1119, avec son jeune fils 
Amkdée, entraînant avec lui  plusieurs seigneurs des environs, 
et se livrant à une rigoureuse pknitence, ‘qui rappelle en plus 
d’un point celle dont le bienlheureux Jean de Montmirail nous a 
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donné l’exemple. On peut encore citer la conversion d’Othon, 
fils du marquis d’Autriahe Uopold le Pieux, petit-fils de l’em- 
pereur Henri IV, se retirant, en 1132, à l’abbaye de Morimond 
avec un groupe de quinze gentilshmmes de ses amis. 

Parfois {les hagiograplhes se  plaisaient à corser leur écrit, 
pour rendre les contrastes plus frappants. C’est un peu le cas, 
semble-t-il, du moine anonyme de Longpont (l), qui retraça 
au XIII” siècle la vie du bienheureux Jean de Montmirail, que 
nous allons suivre ici dans ses grandes lignes. 

Jean naquit à Montmirail en 1165, qui est aussi l’année de 
la naissance de Philippe Auguste. On a dit qu’il était de race 
royale (2). Ce ne peut être que par alliance, son arriere-grand- 
père Gaucher, seigneur de la Ferté, mort vers 1125, ayant épousé 
la fille du comte de Champagne Thibaud IV le Grand, l’ami de 
Saint-Bernard, qui était de la seconde race des comtes de Cham- 
pagne, de la maison de Bllois, qui ont la même origine que les 
rois de France de la troisième race. C’est ainsi que l’on peut dire 
que Jean de Montmirail était de race royalle. 

Son père André avait épousé Helviade d’Oisy-en-Cambrésis, 
yai lu i  avait apporté en dot le comté de la Ferté-d’Ancoul (la 
Fertk-sous-Jouarre), Tresmes, la vicoimté de Meaux, la châtelle- 
nie de Cambrai et la baronnie de Gandelus, qui venaient s’a- 
jouter aux seigneuries de Montmirail et de Condé-en-Brie, et 
au comté de la Ferté-Gauoher. De tout cela Jean hérita. En 
i185, il épousa Helvide de Damipierre. I l  servit à la cour du roi 
Pihilippe Auguste et se fit remarquer par sa droiture et sa 
loyauté. Philiippe Auguste en fit son conseiller et se plaisait 
A l’appeler Jean Probité (3). En 1193 ,la guerre, toujours latente, 
entre le roi de France et le roi d’Angleterre Richard Cceur de 
Lion, reprit de plus belle. Une bataille eut lieu près de Gisors, 
qui marquait la limite de la Normandie. Au plus fort de la mClée, 
le roi de France se trouva enveloppk d’ennemis et fu t  sur le 
point d’être fait prisonnier. II ne dut son sabut qu’A la presence 
d’esprit et au courage de Jean de Montmirail, qui se précipita 
à son secours, entraînant avec lui quelques chevaliers, et réus- 
sit à le dégager (II, 34). 

Le biograiphe nous dit qu’un saint homme de chanoine régu- 
lier venait souvent voir le seigneur de Montmirail et I’entrete- 
iiait de la vanité des choses du monde, des richesses, des hon- 
neurs, de la gloire et de tout ce qui passe (1, 4). Et c’est ainsi 
que Jean, qui l’écoutait volontiers, résotlut de changer radicale- 
ment de vie, au moment tmême OÙ il était parvenu au faîte des 
honneurs et de la gloire, et voulut s’arracher à la cour, dire adieu 
au métier des armes, aux tournois, et vivre dans la solitude 
pour s’y adonner aux euvres de ”nitence et de charité. Non 
pas qu’il se fû t  livré jusque là a de graves désordres, qu’il eût 
pratiqué le brigandage, comme certains seigneurs qui ne crai- 
gnaient pas de détorusser les voyageurs, ou qu’il se f û t  fait 
remarquer par sa  cruauté, comtme par exemple - sans aller 
bien loin -, Enguerrand IV de {Coucy, son petit-fils, qui fit 
pour s’y aldonner aux euvres dle pknitence et de charité. Noa 
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arrêter, en 1256, quatre jeunes gentilshommes flamands trouvés 
dans sa forêt de Coucy porteurs d’arcs et de flêahes, et qu’il 
fit pendre sans autre forme de procès. SaintiLouis, in,formé de 
la ohose, le f i t  immédiatement enfermer au Louvre, lui  infligea 
une amende de 12.0010 livres parisis - somme considkrable -, 
qu’il envoya en Terre sainte, confisqua le bois où les trois 
niaIlheureux jeunes gens avaient été pendus, et condamna le 
coupable à fonder trois chapellenies perpétuelles pour le repos 
de leurs âmes. On sait qu’Enguerrand f u t  enterré à Longpont, 
près de sa  mere Marie de )Montmirail. 

Pour en revenir à notre Jean, i l  voulut embrasser une vie 
plus parfaite. Près de son château de Montmirail, il f i t  cons- 
truire un  hôpital pour les lpauvres, où il voulut leur prodiguer 
lui-même les soins les plus rebutants, allant jusqu’à enterrer les 
morts (1, 6-7). Pendant un séjour dans son château d’oisy, il 
rencontra un jour des lépreux sur  le chemin et leur fit l’aumône 
(11,19). De passage à Provins, i l  alla visiter un  lépreux, passa 
la journée auprès de lui et le baisa religieusement (11,22), colmme 
devait faire aussi saint Louis qui aimait, lors de ses séjours 
a l’abbaye de Royaumont, à aller servir un moine lépreux à 
l’infirmerie (4). Chaque jou’r, Jean ap,pelait des pauvres à sa ta- 
ble, et même, au besoin, Ileur ceNdait son lit pour da nu i t  (11,26). 
Ce changement de vie et toutes ces pratiques le firent mépriser 
et moquer par les siens (11,23). 

C’était l’époque ou l’hérésie des Albigeois causait de grands 
ravages dans tout le Languedoc. L’idée vint alors à Jean de 
prendre part là la croisade qui se preparait pour combattre les 
herétiques. I l  voulut même vendre une partie de ses forêts pour 
faire face aux dépenses de I’expédfiion. Mais on l’en détourna, 
en lu i  représentant que s’il retournait au metier des armes, 
la tentation serait trop forte pour lui  de s’y laisser reprendre 
et de renonecr à ses résolutions de vie humible et pknitente 
(1,13). C’est alors que Jean décida de se retirer dans la solitude 
avec pour compagnon un des gens de sa maison nommé Amand 
(1,14), II envoya d’abord celui-ci consulter un célèbre ermite 
du diocèse de Liège. L’homme de iDieu conseillla d’embrasser 
13 vie cénobitique plutôt que la vie érémitique, et il ajouta que 
l’ordre de Cîteaux devait être préféré aux autres à cause de sa 
winteté, et que c’était là la voie la plus directe et la plus rapide 
pour aller au ciel (1,15). Mais Jean ne s’en tint pas là. Pour plus 
de sûreté, il voulut aussi consulter les plus illustres théolo- 
giens de Paris. II se rendit lui-même dans la capitale, où il 
trouva les théologiens assemblés. Il put en consulter trois en 
particulier, qui lui  répondirent qu’ils ne pouvaient lu i  indiquer 
que l’ordre de Cîteaux pour aller au ciel, si du moins il était 
bien rksolu et se sentait capable, avec la grâce divine, de per- 
sévérer dans une voie aussi austère (1, 18). C’est ce qui le decida 
à se faire cistercien. 

Restait à faire le choix d’une abbaye. Ses domaines en colmp- 
&aient plusieurs. Non loin de Montmirail, il y avait I’aibbaye du 
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Reclus, fille de Vauclair, fondée par Saint-Bernard en 1142, 
prés de Montmort, sur les lbords du Petit-Morin. Tout près de 
là, il y avait aussi l’abbaye de la Charmoye, fondke également 
par les moines de Vauclair, en 1167, près des sources du Sur- 
melin. Sans compter l’aibbaye de Scellière, fille de Pontigny en 
1168, située tout près de Nogent-sur-Seine. En Brie, il y avait 
encore les abbayes de Preuilly, cinquième fille de Cîteaux, fon- 
dée en 1118 ; de Barbeau, fondée en 1147 près de Melun par 
le roi Louis VII, qui y appela les moines de Preuilly et voulut 
y être enterré ; de Jouy, fondée en 1124 près de Provins par 
les moines de Pontigny. Enfin, près de Cambrai, se trouvait la 
celèbre abbaye de Vaucelles, fondée par Saint-Bernard en 1132, 
su r  les bords de l’Escaut, dont la seconde eglise, construite 
par Villard de Honnecourt en 1190, ne mesurait pas moins de 
152 m. de longueur - l’église de Longipont n’en a que 106 -, 
la plus grande église qu’aient jamais construite les cisterciens. 

Jean de Montmirail n’avait donc que l’embarras du choix. 
Mais, se souvenant des (paroles de !Dieu ,à Abraham : Sors de 
ton pays, éloigne-toi de ta famille et de ta maison de ton père, 
11 préféra chercher hors de ses domaines l’abbaye OÙ i l  irait se 
cacher pour toujours (III, 38). Il n’alla pas loin, et choisit l’ab- 
baye de Longpont, fondée en 1132, près de Villers-Cotterêts, 
par Saint-Bernard, à la demande de l’évêque de Soissons Josce- 
ilin de Vierzy (1126-1152)’ qui voulut y être enterré. 

Gardant le secret de son entrée en religion, avant de partir 
pour Longpont, Jean convoqua Ile peuple et simula son depart 
pour la croisade contre les Allbigeois. I l  partit enfin avec le con- 
sentement de sa  femime. I l  reçut l’habit de novice le jour de 
l’Ascension, des mains de l’abbé Gautier Id’Ochies (1201-1219), 
qui devint plus tard abbé de Cîteaux. I l  est très probable que 
ce fut  en l’année 1210, où l’Ascension tombait le 27 mai. 

Comme l’abbé lui demandait, suivant la règle, s’il était bien 
dkcidé à observer la règle et les coutumes de l’ordre, avec ses 
austérités et ses jeûnes, Jean répondit : u Sachez que je n’ai 
iamais été si heureux, et que je m’estime digne de manger ici 
le pain de son que l’on donne aux ohiens >>. Et tous les #moines 
furent fort édifiés de cette rélponse. Il entra au monastPre avec 
Ainand, qui l’avait accomipagné déjà dans ses essais de vie 
érémitique (5). 

A cette époque, la grande église dont nous adlmirons encore 
les ruines était en pleine construction. Il est très probable que 
Jean de Montmirail y travailla. Colmmencée vers 1200, elle fut 
consacrée le 24 octobre 1227, en présence de saint Louis, qui 
!a trouva si belle qu’il voulut en faire construire une toute sem- 
blable à l’abbaye de Royaumont, qu’il fonlda peu après, non 
loin de son ohâteau d’Asnières-sur-Oise, en exécution des volon- 
tés de son père Louis VIII. 

Dès son entrée à Longpont, le bienheureux Jean s’adonna à 
la pénitence la plus sévère, avec une ardeur incroyable, ne 



pensant qu’à s’humilier et se livrant aux travaux les plus vils 
et les plus pénibles. Ce qui lu i  valut bientôt le surnolm de 
Jean l‘Humble. De tous les faits rapportés par le biogralphe 
on ne donnera ici que quelques exemples. 

Il arriva qu’un religieux nommé Amand - celui-là même 
qu’il avait entraîné avec lui au monastère - se leva une nui t  
pour graisser, en cachette, les souliers de celui qui avait été 
son maître. Jean s’en aperçut, et, ne pouvant souffrir qu’on le 
servît ainsi, s’en plaignit au prieur, allant jusqu’à lui  dire que 
s’il avait promis de persévérer dans I’ondre, il se voyait mainte- 
nant obligé de changer de résolution, parce qu’il était venu pour 
servir et non pour être servi. Le prieur s’elmpressa de le calmer 
et lui  conseilla d’aller, en cachette, pendant la nuit, prendre 
les souliers de son confrère Aniand et de les lui  graisser. Jean 
fut tout joyeux de cette rBponse ; et #la nuit même, comme s’il 
avait eu à se venger d’une injure, il s’empressa d’accomplir 
le conseil du prieur (III, 46). 

Il faut se rappeler qu’au moyen %ge, graisser les souliers 
eiait considéré comme le plus vil et le plus albject des travaux. 
On lit dans la vie de saint Bernard une anecdote des plus si- 
gnificative à ce sujet. Un jour que le saint était en train de 
graisser ses souliers, un moine noir se présenta à lui et lui  
représenta que pareil travail était absolument indigne d’un 
grand abbé comme lui. Le saint n’eut (pas de peine à reconnaître 
dans cette apparition Satan en personne qui venait le tenter. 
11 répondit qu’il était venu pour servir et non pour être servi, 
et renvoya l’autre en lu i  disant de rapporter tout cela à son abbé 
(6). On trouve un  trait du même genre dans la vie du bien- 
heureux Amédée de Clermont-Hauterives, moine de Bonnevaux 
au XII“ siècle. Celui-ci, qui n’était pas prêtre, trouvait qu’il 
btait tout à fait inconvenant que les prêtres graissassent leurs 
souliers de leurs mains qui touchaient chaque jour le corps du 
Seigneur. I l  demanda à son albbé la ,permission Ide graisser les 
souliers de tous les moines prêtres. Un jour, tandis qu’Amédée 
se (livrait à ce travail, il arriva que le comte Guigues ‘d’Albon 
(le )premier Dauphin), son oncle, vint là Bonnevaux pour le voir. 
 AL^ signal du prieur, on alla dire à Amkd6e de se hâter d’aller 
saluer le visiteur. Mais notre hoomme demanda un petit délai 
pour terminer le travail colmimencé. Et comme i l  tardait à venir, 
ie comte se dirigea vers le lieu OÙ il travaillait. Le voyant, 
manches relevées jusqu’au coude, tout lmouillé de sueur, il se 
prit à verser des larmes, et, levant les mains au ciel, i l  rendit 
grâces à Dieu de ce qu’il avait donné une si grande humilité 
à cet homme issu de la race à laquelle il appartenait lui- 
même (7). On cite encore un  exemple semblalble dans la vie 
du bienheureux Thibaud, aibbé des VauxadeCernay au X I I P  
siècle, qui allait graisser les souliers de ses religieux sans que 
ceux-ci pussent s’en apercevoir (8). 

Mais à côté de ces actes d’humilité que le bienheureux pra- 
tiquait, il est d’autres humiliations plus cuisantes, qu’il ne choi- 
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sissait pas, qui lu i  vinrent du dehors et qu’il supporta néan- 
moins avec une (parfaite sérénité d’âme, parfois même avec une 
pointe d’humour, comme on va le voir dans les quelques exem- 
ples qu’il faut citer parmi beaucoup d’autres. 

On a vu qu’après son changement de vie, Jean s’&ait attiré 
le méipris des siens. Ce mépris persista même après son entree 
à Longpont. Un jlour qu’il était allé à Montmirail lavec soln 
prieur pour affaire, il alla demander l’hospitalité dans son 
château. Mais on inventa mille prktextes pour lui faire com- 
prendre que la chose n’était pas possible. Jean se présenta 
alors chez des étrangers, qui le reçurent avec joie (III, 50). 
111 se ,présenta une autre fois au chiteau de Montmirail et de- 
manda à voir sa femme. Celle-ci lui f i t  dire qu’elle était au bain 
et ne pouvait le recevoir, <( Madame est au bain )> (Domina 
sudat), lui dit le domestique. Jean se borna à lu i  répondre : 
< Plaise au Seigneur que Ie bain lui  soit salutaire ! >> (Dominus 
utilem ei sudorem concedat !), et i l  s’en alIla. 11 partit pour la 
Ferté-Gauoher, où il trouva le meilleur des accueils chez sa 
belle-mitre. Comme il lui  racontait sa mésaventure de Montmi- 
rail, celle-ci lui reprocha d’aller chercher l’hospitalité ailleurs 
que chez elle. A quoi Jean répondit : u Vous, Madame, vous 
,l’êtes pas au bain >> (Vos, Domina; non sudatis) (III, 55). 

Un jour qu’il était à Camibrai en compagnie de Gillon, le 
cdlérier de l’abbaye de Vaucelles, des ouvriers qui travaillaient 
aux fosses de la ville, voyant passer ces deux moir,es, se mo- 
quèrent d’eux, en leur criant Hauy ! H m y  ! Le cellkrier hâta le 
pas pour échapiper au plus vite à ces moqueries. Jean, au con- 
traire, s’aipprocha des ouvriers, leur dit qu’il n’était qu’un misé- 
rable pécheur, digne de tous les mkpris et les encouragea à 
continuer leurs huées (III, 42-43). 

Mais toutes ces humiliations ne suffisaient pas à notre bien- 
heureux Jean. Un jour que le prieur lu i  demandait s’il était 
content #d’être entré dans l’ordre de Cîteaux, il répondit : 
<< Je ne vouldrais pas avoir choisi un  autre ordre que celui-ci. 
Mais si c’était à refaire, je ne me ferais pas moine : je voudrais 
être ribaud >> (III, 53). Ribaud, c’est-îà-dire valet d’&curie, em- 
piloi que remplissaient ailors genéralement des gens sans foi 
ni loi. On voit que Jean ktait avide des pires humiliations. I l  
meritait bien le surnom de lean l‘Humble qu’on lui donna. 

Il mourut après quelques jours de maladie, pendant que les 
moines chantaient les Laudes Ide la Saint-Michel (29 septembre) 
(III, 61), en l’année 1217, à l’âge de cinquante-deux ans, aiprès 
sept a m  de vie religieuse. Il  f u t  inhumé dans le cimetière com- 
mun. Puis, plusieurs miracles s’étant accomplis à son toimbeau, 
on transfera ses restes dans un  cercueil de imarbre que l’on 
plaça dans la muraille du cloître de la lecture (IV, 71). La céré- 
monie fu t  présidée par l’abbé de Cercamp, abbaye de la filia- 
tion de Pontigny, au \diocèse d’Arras. 
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En 1236, les moines de Longpont essayerent d’obternir la 
canonisation de Jean de Montmirail. Répondant à leur demande, 
le pape Grégoire IX chargea l’évêque de  Paris, Guillaume 
d’Auvergne, et l’abibé de Saint-Victor, Rodolphe, de faire l’en- 
quête préalable, par lettre datée ide Terni, le 29 mai 1236 (9). 
Mais, pour des raisons qu’oin ignore, les démarches n’aboutirent 
pas. 

En 1253, en raison des nombreux miracles dus aux mérites 
du bienheureux Jean, le chapitre général de Cîteaux accorda la 
permission de transférer son corps dans l’église (10). Marie, 
sa  troisième fille, qui avait épousé Enguerrand I I I  de Coucy, 
le Grand (11)’ fit faire un beau mausolée dans le sainctuaire 
de l’église, du côté de l’évangile, qui fut inauguré en grandes 
pom,pes, en présence d’archevsques, d’év6ques et d’un grand 
concours de peuple (12). 

Enfin, vers le milieu du XIII” siècle, on fit une châsse ou 
cassette de bois recouvert de cuiir, longue de 71 cm., haute de 
14 cm. et large de 18 cm., ornCe sur Iles quatre faces et cerclCe 
de fer. Ellle est parsemée de clous #dorés et de cinquante écussons 
représentant les armoiries de la famille royale et des plus 
grandes familles de France. Cette châsse est parvenue jusqu’à 
nous malgré les désastres de la guerre de Cent ans, des guerres 
de religion et de la Révolution. Le comlte Henri de Montesquiou, 
qui devint propriétaire de l’abbaye de Longpont en 1807, puis 
ae  l’église en 1831, et qui fit tant pour sa  conservation, fit 
réparer la châsse du bienheureux Jean, et les reliques furent 
reconnues par l’&êque de Soissons en 1855. C’est dans cette 
m6me châsse que l’on vénère encore les reliques de notre bien- 
heureux. 

En 1891, La Sacrée Congrégation des Rites autorisa le dio- 
cèse de Soissons à honorer le bienheureux Jean d’un culte li- 
turgique ; autorisation qui fut &tendue au diocèse de Chàlons- 
sur-Marne en 1908. 

Chez les cisterciens, ceux de la congrkgation italienne de 
Saint-Bernard sont les premiers et les seuls jusqu’à présent, 
à célébrer sa  fête, (le 28 septemibre, sous le rite de III  leçons. 

Pour ce qui est de la canonisation, plusieurs auteurs moder- 
nes, qui ont écrit la vie du bienheureux Jean, ont voulu prouver 
qu’elle avait été lprononcée par le pape. Mais pas un  seul des 
arguments qu’ils apportent n’a valeur de preuve : $comme le 
fait qu’on lui a toujours donné le nom de saint ou de bien- 
heureux, que l’on a élevé ses restes à plusieurs reprises, qu’il 
a été inscrit dans utne quantité de martyrologes. Cela ne 
prouve qu’une chose, c’est qu’il a éte l’objet d’un culte local, 
mais nullement qu’il ait été inscrit solennellement au catalogue 
des saints par le Souverain Pontife. 

Dans l’ordre de Cîteaux, on ne connaît que seize cas de dé- 
marches entreprises pour obtenir des canonisations. Sept de 
ces démarches restèrent sans résultat, parmi lesquelles celles 
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qui concernelnt notre bienheureux. Quatre aboutirent A une 
s h p l e  autorisation de culte local. Enfin cinq obtinrent une 
canonisation au sens strict. Ce sont celles de saint Bernard 
(1174) ; de saint Pierre, premier abbk de Tamie, puis arche- 
vêque de Tarentaise (1191) ; de saint Guillaume, qui fut moine 
de Pontigny, abbé de Foataine-Jean puis de Châalis, et arche- 
qvêque de Bourges (1218) ; de saint Edmond de Cantorbéry, 
mort B Pontigny (1247) ; cet de sainte Edwidge, qui se retira à 
l’abbaye de Trebnitz, en Poilogne (1267). Ces deux derniers n’ap- 
partenant pas réellement à l’ordre, il reste qu’il n’y a que trois 
saints canonisés dans l’orldre de Cîteaux : saint Bernard, saint 
Pierre de Tarentaise et saint Guillaum de Bourges. Ni Baro- 
nius, dans ses Annales ecclésiastiques, qui mentionne toutes 
les bulles de canonisation qu’il a Ipu rencontrer, ni Benoît XIV, 
dans soin important ouvrage De servorum Dei beatificatione et 
bmtorum canonizatione, ni le Bullarilrm Magnum, ni les statuts 
des chapitres généraux de l’ordre de Cîteaux ne signalent aucun 
autre cas (13). 

Il ne faut pas s’en étonner. I l  y a beaucoup moiins de saints 
canonisés au sens strict que nous sommes tentés de le croire. 
Ainsi dans l’ordre bénédictin, de beaucoup le plus ancien et le 
plus nombreux, on n’en comipte qu’une trentaine ; et chez les 
chartreux, on n’en compte qu’un seuil : saint Hugues {d’Avalon 
en Dauphiné, d’albord moine de la Chartreuse, puis prieur de 
Witham en Angleterre, enfin évêque de Lincoln, mort en 1200, 
canonisé en 1220. Quant à saint Bruno, son culte ne commença 
qu’au XVI” siixle, et il ne fut jaimais canonisé. 

Pour en revenir au bienlheureux Jean de Montmirail, s’il n’est 
pas canonisé, nous nous en consolerolns en disant que cela 
n’enlbe absolument rien à ses mérites, ni à la v6nCration A 
laquelle il a droit. 

Fr. M. - Anselme D~IMIER. 
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NOTES 

(*) La vraie prononciation est Monlmirel, et non Mbntmiraille. 
Auguste Longnon, mort en 1911, grand maître en toponymie, ou 
g6ographie histoyique, e t  qui l'enseigna aux Hautes Etudcs et au 
Collèg- de France, &ait originaire He Montmirail et pronongait 
Montmirel. En effet I'étynobgie est non pas Mons mirabilis, mais 
M m  mira", ou mieux Moins mirliculi, c'est-bdire non pas le mont 
qu'on admire, mais le mont du haut duquel on observe, le mont de 
la guette, " m e  disait Auguste Lonignon. Sur mtte question voir 
A. Longnon, L a  noms da lieu de la Franc% Paris, 1920-1929, 
n o  2277 ; et Le m m  de lieu Montmira3 et m etymollolgk, dans 
Romada, t. XLI (1912), p. 115-119. - Ledouble, Montmirel et Mont- 
mirail, Ff,ehs, 1907. - MG. Larigalldi~e, GhwSLLier et moine, ou Jean 
c?e Montmirail, appendice II, p. 158. 

(1) On a dit que c'était l'abbé Gautier dQWs lui-meme. Voir 
Daunou, dans Histoire f i t t h h  de la Fra", t. XVIII, p. 135. 

(2) Vita, dans Acta Sanctorum Bo&ndiaam, sept, t. VIII, p. 219 C, 
cap. 1, no 3. 

(3) Vita, cap. II, no 34, p. 224 F : Joha" Probitas. - On se 
contentema, dans la suite, de  d o w r  les df6lleaucles B [la Vita dans Qe 
texte, avec indilcation du ohavitre et du na, entre piaaenth8ses. 

(4) [Guilllaume de Saint-Pathusl, Vie de saint Lcluk, ch. XI, dans 
Ree. Hist. France, t .  XX, p. 96 D-97 E. 

(5) C'est ce qui ressort de ae qui sera dit plus lain, quand le bien- 
heureux Jean graissait les souliers de son confr8re Amand (III, 46). 

(6) Bsmrdi Vita quwtq lib. II, no 16, dans Pat. Lat., t. OLXXXV, 
col. 549. 

(7) Vita venwabilis Axmdaei Altm ILipe~, ~i .p .  VII,  d w  LP.  
&Hozier, Armorial général da Fance, Ve mgistre, 1" partie : de  
Chastellard, ancie.mement d'Hauterives en Dauphine. 

(8) Le Nain, iSss& da l'histoire de l'ordre de Cîteaux, t. IX, p 78. 
- Voir encore Fortunat, Vie de sainta Radegonde, no 23, dans Pat. 
bat., t. LXXXVIII, d .  703 A. 

(9) MamQue, Annales cbst., it. IV, p. 519, n. 4-8. - Voir MiIrthe, 
Thasaurus ~ Q V U S  medot . ,  t. III. d. 1849. 

(10) Statuta cap. gm. &. &t., ann. 1253, n. 25 ; dans Cmives, 
t. II, p. 394. 

(11) En 1242 ou 1243, Enguerrand, trawsant A gu6 une petite 
rivihre St une lieue de Vexvins, tomba de cheval, son é P k  sortit du 
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fourreau et le fer lui travrsa le corps. 11 mourut 8 Gemy et fut inhum6 
B l’abbaye cistercienne de Fbigny, tout p&s de 18. Voir Histoire lit- 
téraire de la France, t. XVIII, p. 296. 
(12) Cle monument a dispam, mais il nous est connu par une 

aquarelle de la collection Gaignigres. Il &ait s m n M  d‘un haut 
dais, sous lequel le bienheureux &ait rep6sent6, en bas arme en 
&maLiex-, iavec son bmuliks on16 de ses armes (de gueuJes au! lion 
rampant d’or) ; et, au-dessus. avec la wule de moine. Voir M. Aubert, 
L’amhitwtere cistemdenne 8n IWanm, t. 1, p. 340. 
,(13) Voir S. Leassen, Aperçu historique sur la vénération des saints 
Cisterciens dans l’ordre de Cîteaux, dans Collectmea ord. cist. mf., 
t. VI (19391, p. 7-13, 17-18, 184, 273 

APPENDICE 

SAINT-BERNARlD‘ET MONTMIRAZL. 

Un jour, une troupe de jeunes seigneurs, se rendant à un 
tournoi, s’arrêta à Clairvaux pour voir le )monastère et salluer 
saint Bernard. On aplprochait du ClarlBme, époque OÙ lles tour- 
nois Ctaient interdits. Le saint leur demanda de s’abstenir de 
ces jeux pendant les que)lques jours qui restaient avant le Carê- 
me ; mais ils ne voulurent lpas prendre cet engagement. Alors 
saint Bernard leur ldit : << J’ai confiance qule Dieu m’accorldera ce 
que vous me refusez >>. Sur quoi i l  leur f i t  servir de la bi6re 
qu’il bCnit, leur disant de boire 5 la santé de leurs âmes. Ce 
qu’ils firent, mais quelques uns à contre-cuzur, craignant de 
ressentir les effets de la grâce divine. Quand ils furent dehors, 
ils se communiquèrent mutuellement ce qu’ils avaient dans le 
m u r .  Et, sous l’inspiration de IDieu, ils se convertirent ; et, 
sur le champ, vinrent s’engager dans la milice spirituelle de 
Clairvaux. Parmi eux se trouvait Gaucher (ou Gautier) de 
Montmirail. Cela se passait vers 1146; (Bernardi Vita prima; 
lib. 1, cap. xi, n. 55-56, dans Pcrt. Lat., t. CLXXXV, cod. 257 C). 

Ce Gaucher avait un  neveu nommé comme l u i  Gaucher. Un 
jour que saint Bernard etait l’hôte {du seigneur de Montmirail, 
la femime de celui-ci présenta au saint son petit Gaucher, qui 
n’avait pas trois mois, pour qu’il de bCnît. Ensuite, comme saint 
Bernard parlait de Dieu et du salut, selon sa coutume, la mère 
Ctait assise devant lui, tenant l’enfant dans ses bras. Tandis 
que le saint parlait, avançant de temps à autre la main, le petit 
Gaucher s’efforçait de la saisir. Le jeu s’étant renouvelé plu- 
sieurs fois, le saint s’en aperçut et donna sa  main à l’enfant, 
qui la prit dans ses deux mains et la baisa à plusieurs reprises. 
On a dit que ce Gaucher Ptait entrP ,plus tard à Clairvaux. 
Mais c’est une erreur (Bernardi Vita prima, lib. 1, cap. xi, n. 
56, ibid., roll. 257 C-D). 
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Activités de la Société en 1960 

Monsieur José Cafmtby, Conservateur du Musée Charlier à 
Bruxelles, a bien voulu venir faire pour les memibres de l’As- 
sociation une conférence aussi documentée que vivante sur Ale- 
xandre Dumas en Belgiqu,e, en #montrant notamment l’influence 
qu’a eue s u r  la société Belge la presence d’Alexanldre Dulmas et 
la vie de ce dernier à Bruxelles. 

Monsieur Lebée a eu l’amabilité de recevoir les membres de 
notre Société dont il1 fait d’ailleurs partie, dans I’anciennle 
abbaye de Morienval, sa propriété, et nous avons ainsi pu en 
admirer le charme et la beauté. Il nous a retracé les fastes et 
les vicissitudes de ce monastère et nous a fait ensuite visiter 
I’église en nous exlpliqluant les problémes archéologiques qu’elle 
a suscités. 

Nous nous étions réunis auparavant à l’abbaye de Lieu- 
Restauré, dont M. Moreau-Néret nous a retracé l’histoire en 
marquant les coniditions particulières qui sont à I’ori’gine de 
sa  fondation par Raoul IV de Crépy qui fut excommunié pour 
avoir rélpudié sa  femme en vue d’epouser la smur de la reine 
de France, Éléonore d’Aquitaine. 

M. Bernard Ancien nous a fait part de ses nouvelles recher- 
ches sur Il’abbaye de Longpré, ce qui lui a ipermis d’établir 
l’histoire de ce monastère. A la demande de tous, cette étude a 
fait l’objet de la brochure que nous avons publiée en 1960. A 
cette occasion M. le Docteur Muller, propriétaire à Longpré, 
avait eu I’amabilitC? de nous prêter les photographies en cou- 
leurs des fouilles faites au début de cette année dans cette 
ancienne abbaye. 

M. Chauvin qui s’est consacré à la forGt de Villers-Gotterlêts, 
nous a f,ait Il’historique des lieux-dits, et grâce A des recherches 
faites dans chaque comimune, nous a r M l é  de nombreux faits 
curieux. 

M. Frossard nous a fait revivre le passé du château de Corcy 
et nous a apporte le vieux registre qu’il avait trouvé, dont M. 
Lenoble a eu l’aiimable attention de faire don à la Sociktk. 

M. Hec nolus a re t rad de faqon pittoresque les vicissituldes 
de !la sépulture du chevalier d’Hangest, mort en Terre-Sainte 
au XII” siècle et enterré à Morienval, ainsi que ses exhumations 
successives. 

M. Leroy a fait l’historique de la statue d’Alexandre Dumas A 
Villers-Cotterêts et des périp6ties qu’a comportées son enlève- 
ment par ‘les Alilemands, à l’oocasion du don fait ‘par Mme Bizier 
de la plume en bronze venant de cette statue. 
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M. le Comte de Montesquiou, au grand plaisir de tous, a 
apporté à une de nos réunions le célèbre couteau de Saint- 
Louis ,provenant de l’abbaye de Longpont, qui venait de figurer 
à l’exposition organisée à la Ste-Chapelle en l’honneur de Saint- 
Louis, et il nous en a retrace l’histoire. 

M. Toupet nous a fait revivre l’histoire de la Villa Sainte- 
Anne de Villers-Colttterêts, et avait appiorté à cette occasion la 
belle statue de bois de Sainte-Anne qui s’y trouve encore. Il 
nous a dans une autre communication, fait l’histoire du moulin 
à vent de Largny dont on voit les vestiges au bord de la route 
nationale. 

Grâce à MM. Toupet et Vivant nous avons vu une série de pro- 
jections en couleur du bouqiet des archers à Vauciennes. 

Nous devons également remercier notre coillègue M. Desclèves 
des admirables photographies qu’il a réalisées, dont certaines 
nous avaient eté demandées par le Service des Monuments his- 
toriques, ce qui a permis le classelment des boiseries et des stalles 
de I’église de Villers-ICotterêts. 

Nous avons été heureux de recevoir le Touring-Club de France 
avec une visite de I’église de Largny commentée par M. Moreau- 
Néret, et du château de Villers-Cotterêts commentée par M. 
Leroy. 

Dons : 1 O )  Madame Lippmann, petite-fille d’Alexandre Dumas, 
a fait don à la Société de trois magnifiques portraits d’Alexan- 
dre Dumas fils, de sa  femme et de sa fille Colette. 

2”) ,Mme Bizier a donné à la Société (la grande plume en 
bronze de la statue d’Alexandre Dumas, seul élément sauvé de 
la destructioln faite lpar les Allemands. 

3”) M. Herbin a remis à la Sociétk ‘une série de photographies 
fort intéressantes sur l’enlèvement de cette statue par les Alle- 
mands. 

4”) M. Demeurisse a fait cadeau à la Société d’une vitrine 
qui a été remise, coimme les objets ,précédents, au Musée Ale- 
xandre Dumas. 

5”) Mme Decoux nous a donné un  plan ancien de la propriété 
situee 43, Rue Demoustier à Villers-Cotterêts. 

6”) Enfin M. Lenoble a bien voulu nous remettre un ancien 
regiitre du château de Corcy qui f u t  brûlé pendant la guerre 
1914-1918. 

Les ‘modifications apportées aux statuts de la Société ont été 
approuvées par décret dlu 22 avril 1960. 
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PUBLICATION 
AVEC LES FONDS 

FAITE 
COMMUNS r 

DE LA FÉDÉRATION 

Bibliographie Historique 
et culturelle du Departement de l'Aisne 

1954 (2me semestre) - 1961 (ler semestre). 

1. - Les actes d'état civil de la famille Racine à La Ferté- 
Milon. (Publié dans les Cahiers rminiens, V (ler semestre 1959), 
pages 254 à 264. [Paris, 1959. In-8.1). 

2. - Les actes notariés relatifs à Racine et à sa famille. 
I - Archives departementales de l'Aisne, minutier de Laon. (Pu- 
blie dans les Cohiers rminiens, VI (2me semestre 1959), pages 
319 à 337 [Paris, 1959. In-8'1). 

3. - Ancien (Bernard). Les Annales de 1'Bcole du Centre 
(Soissons). Sans lieu, ni date. In-4", 7 pages ronéotypPes. 

4. - Ancien (Bernard). Les destinées de l'ancienne abbaye 
de Sainticrépin-le-Grand depuis la Révolution. (Publié dans 
le Bulletin de la Société historique ... de Soissons, t. XI, 4"" série, 
1957-60, pages 100 à 109. [Chauny, Impr. Baticle, 1960. In-S"]). 

5. - Ancien (Bernard). Haramont et l'abbaye de Longpré ... - Vitl'lers-Cotterêts, Solcieté ihis20rique ..., 1960. In-Sol 30 p., 
illust. (Bullefin de la Société historique, de Villers-Cotterêts 
2"" série, no 2). 

6. - Ancien (Bernard). Survol1 sur le Soissonnais (Publié dans 
Commerçants d'Aujourd'hui, n o  50, Avril 1961, pages 2 et 23 
[Saint-Quentin, Chaimbre de Commerce. In-4'1). 

7. - Ancien (Bernafid). La tour de Bucy-le-Long et son bâ- 
tisseur Guillaume de Bische. (Publié dans les <( Mémoires de la 
Fédération des sociétés savantes ... de l'Aisne )>, t. III (1956), 
pages 42 à 50 [Laon, 1957. In-8.1). 
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8. - Ancien (Bernard). Une vieille ferme du Soissonnais, 
Confrécourt. - Soissons, impr. Saint-Antoine, 1959. In-12, 47 p. 

9. - Antherieu (Étienne). Il  y a vingt ans... Un réservoir 
d''essence trop (petit ruinait la contre attaque des blindés fran- 
qais devant Montcornet ... (Publié dans Le Figaro, 17 mai 1960, 
p. 11 [Paris. In-fol.]). 

, 10. - Aspects anciens de Saint-Quentin et du Vermandois. 
' - Saint-Quentin, 1958. Deux recueils de photographies de 

format carte postale. 
Tome 1 : Saint-Quentin : 31 photographies. 
Tome II  : Vermandois : 22 photo,grzphies. 

11. - Barbier (Francette), Guillaume (Pierre) et Lobjois 
(Gilbert). Grandes haches néolithiques non localisées du 'musCe 
de Laon. (Putblié dans les <( Cahiers d'crrche'ologie du Nord-Est >>, 
t. IV, fasc. 1, janvier- j u i n  1961, p. 19 à 21 [Laon. In-4", ronéo- 

12. - Bastien (P.). Sesterce de Postume de la trouvaillte de 
Corbeny (Aisne). Imitation ou pièce officielle 7 (Publié dans 
le << Bulletin de la socie'tk française de numismatique >>, 16" 
annke, n o  5, mai 1961, pages 52 à 53 [Paris. In-P]).  

13. - Berry (Maurice). La restauration de l'ancienne abbaye 
et l'église Saint-Martin de Laon après la guerre 1939-45. (Publié 
dans les Annales des Amis bdges du vieux Laon, 3" livraison, 
année 1954-55, pages 4 à 7 [Bruxelles. In-Pl).  

14. - Billon (Jean). Histoire du théâtre à Laon et à Soissons. 
(Publié dans les << Mkmoires de la Fe'dération des socie't&s sa- 
vantes ... de l'Aisne >), t. I I I  (1956), pages 64 à 72 [Laon, 1957. 
In-8" 1). 

15. - Billotey (Franqoise). La chartreuse de Bourgfontaine- 
en-Valois. (Publié dans les <( Cahiers rcrciniens >>, 1 - le' selm. 
1957, pages 14 à 29 [Paris, Société racinienne. In-8.1). 

16. - Bizardel (Yvon). Blérancourt. (Publié dans Commer- 
cant d'aujourd'hui, no 12, août-sept. 1957, pages 3 à 5 [Saint- 
Quentin, Chambre de Com8merce. In-4"]). 

17. - Blancpain (Marc). L'estaminet des oœurs sensibles. - 
Paris, Denoël, 1960. In-8", 253 pages. 

18. - Blancpain (Marc). La femme d'Arnaud vient de mourir. 
- Paris, Denoël, 1958. In-8", 279 pages. 

19. - Blanapain (Marc). Les peupliers de la Pretantaine. - 
Paris, DenoEl, 1961. In-8", 218 pages. 

20. - Boeren (P. C.). La vie et les wuvres de Guiard de Laon 
(1170 env. - 1248). - La Haye, Martinus Nijhoff, 19%. In-8", 
358 pages. 

21. - BonnaudiDelamare (Roger). Les institutions de paix 
dans la province ecclksiastique de Reims au XI" siècle (IPublié 
avec illustrations, aux pages 143 à 200 du <( Bulletin philologique 

tYP61). 
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et historique (jusqu'ù 1715) du Comité des travaux historiques 
er scientifiques )>. Années 1955 et 1956 [Paris, 1957. In-8.1). 
On peut signaler en particulier les chapitres : 

1. La convention de paix dans les diocèses de Soissons et de 
&wuvais, p. 145 à 157. II. L'idée de paix au diocèse del Noyon 
dont faisait partie le Saint-Quentionis, et la région de Chauny, 
p. 157 à 165. IV. La doctrine gélasienne des évêques de Laon 
et de Cambrai, p. 178 à 188. 

22. - Bonnault (Claude de) et Meurgey de Tupigny (Jacques). 
Recherches sur la famille de la Horbe (Vermandois-Thiérach?). 
-Paris, Bditions du Mont Pagnote, 1960. In-8", 82 pages. 

23. - Bouchart D'Orval (Paul). Claude Bouchard D'Orval, 
ancêtre des familles Dorval et Desgroseillers et dte quellques fa- 
milles Duval. - Montréal, 1957. In-8", 14 ip. (Ce Claude Bou- 
clhard D'Orval était né à Montigny-iLengrain et avait émigré au 
Canada). 

24. - Bournerias (Mancel). Livret guide pour une (excursion 
phyto-géographique de Noyon (Oise) à Laon (Aisne) (Publié 
d m s  : Fédération Française des sociétés de sciences naturelles, 
Bulletin trimestrieil D, 2"" série, no 3, avril 1956, pages 55 à 70 
[Paris. In-8Ol). 

25. - Bourset (Madeleine). La vie dans l'Aisne en 1859. In-4", 
126 pages dactylographiées à double interligne. 

26. - Boutinot (Serge). Faune ornithdogique du Vlenmandois 
(Publié dans la u Fédiration française des sociétds de sciences 
naturelles, Bulletin trimesfriel B, 2"" série, no 1 1 ,  décembre 1957, 
supplémentaine, paiges 125 à 158 et 13, avril 1958, pages 50 à 
79 [Paris. In-8.1). 

27. - Brasselet (M.C.) Les foires de Laon aux X V  et XVI" 
siècles (Publié dans les << Mémoires de la Fédération des sociétés 
savantes... de L'Aisne )>, t. II (1955), pages 106 à 121 [Laon, 
1956. In-8"] et t. III (1956), lpages 105 à 114 [Laon, 1957. In-8"]). 

28. - Brazier @Paul). Les loges maçonniques Saint-Quen- 
tinoises du XVIII" siecle (PubIli6 dans les << Mémoires de la 
FEdération des sociétés savantes ... de l'Aisne >), t. III (1956), 
pages 105 A 114 [iLaon, 1957. In-8'1 et t. VI (1959), pages 42 
à 53 [Laon, 1960. In-8.1). 

29. - Brigode (Simon). ka cathledrale de Laon et les chevets 
plats (Publié dans les Anndes  des Amis belges du  vieux Laon, 
,P livraisoa, 1955, pages 5 à 7 [Bruxelles, 1955. In-8.1). 

30. - ,Brouette (Pmile). Actes inconnus de Thierry et de 
Phili,ppe d'Alsace en faveur de l'aibbaye de Braine (Publié dans 
la Revue du Nord, t. XXXVII, no 148, octobre-déceimbre 1955, 
pages 227 à 230 [lLille. In-8'1). 

31. - Brouette (Bmile). Obituaire de l'abbaye de Saint-Yved 
de Braine, publib par une introduction, des notes et une table. 
- Averbode, 1959. 76 pages. 
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32. - Bruneaux (Jacques). Deux explorateurs du Mississipi 
au XVII" sièlcle (Publié dans les Annales des Amis belges du 
vieux Laon, 4" ilivraison, 1955, pages 8 à 14 [Bruxelks, 1955. 
In-8'1). 

33. - Brunet (Pierre). Structure agraire et économie rurale 
des plateaux tertiaires entre la Seine et l'Oise. - Caen, Société 
d'impressions Caron et  Cie, 1960. In-8", 552  p., 108 fig., 6 hors- 
texte (Thèse de doctorat de géographie). 

34. - Buffenoir (Maximilien). Trois siecles de vie française. 
La famille d'Estrées (Publié dans le Bulletin de la Société his- 
iorique ... de Soissons, t. x", 1954-56, ipages 46 à 73 et t. XI", 
1957-60, pages 18 à 84, 4" série [Chauny, impr. Baticle, 1957 
et 1960. In-8.1). 

35. - Cahiers d'Archéologie du Nord-Est. Tome ler, fasc. 1 
A tome IV, fasc. 1 (janvier-juin 1958 à janvier-juin 1961). - 
Laon. In-4", 7 fascicules ronéotypes. 

36. - Cahiers raciniens. 1957, 1" semestre à 1960, 2" semles- 
tre. - Paris, Société Racinienne, 1957 à 1961. 8 fascicules 
in-8". 

37. - Camlmas (S.). Le mus& de Laon (Pub,lié dans << Com- 
me'rpnt d'aujourd'hui )), no 18, mars 1958, p. 2 [Saint-Quentin, 
Chambre de Commerce. In-4'1). 

38. - Cainmas (S.) et Jovet (M.). Musée de Laon. Inventaire 
des outils préhistoriques localisés. (Pulblié dans les << Cahiers 
d'archéologie du Nord-Est >, t. 1 fasc. 2, pages 39 à 41 et t. II, 
Fasc. 1 et 2, pages 10 à 13 et 45 à 49, illustrations [Laon. In-4", 
ronéotypé] ). 

39. - Canonne (Jean). Guise. Notice historique et archéolo- 
gique (Publié dans les << Annales des Amis belges du vieux 
Laon )), 5" livraison, 1956, pages 5 à 8 [Bruxellles, 1956. 111-8~1). 

40. - Carolus-)Barré (Louis). La comimune de Condé et 
Celles-sur-Aisne des origines à la suppressioa de la commune 
fédérative de Vailly (Publié dans la << Bibliothèque de I'Ecole 
des  chartes )), t. CXIII, 1955, p. 75 à 110 [Paris, Socidté de 
Il'Écoile chartes, 1956. In-8'1). 

41. - IChaloin (Maurice). Une journée à Château-Thierry 
(Publié dans les << Annales de's Amis belges du vieux Laon )), 
4" livraison, 1955, pages 15 à 17 [Bruxelles, 1955. In-8.1). 

42. - Charimelot (Madeleine-Anna). Saint-Just ou le cheva- 
lier Organt. Paris, Éditions Sézame, 1957. In-8", 96 ip . ,  couv. ill. 

43. - Chaurand (Jacques). A propos du nom de Vou1,paix 
(Publié dans la << Revue internationle d'onomastique )>, 11" année, 
no 1, mars 1959, pages 23 et 24 [Paris, Éd. d'Artrey, 19591). 

44. - Chaurand (Jacques). Une exposition de 1' << Outil à 
la main )) (Publié dans les << Anndes des Amis belges du vieux 
Laon )>, 7" livraison, année 1958, pages 5 à 7 [Bruxelles, 1958. 
In-8.1). 



- 198 - 

45. - Chaurand (Jacques). Les haies de Thiérache (Publié 
dans  les (( Mémoires de la Fédération des sociétés savantes ... 
de l'Aisne )>, t. VI (1959), pages 64 a 74 [Laon, 1960. In-$"]). 

46. - Chaurand (Jacques). La prononciation du nom de quel- 
qwes comlniunes dans la Thiérache et le Laonnois (Publié dans 
la (( Revue internationale d'onomastique ... )), 12" année, no 2, 
juin 1960, pages 101 122 [Paris, Éd. d'Artrey, 19601). 

47. - Chaurand (Jacques). Toponymie de la commune de 
Marle (Publie dans la (( Reyue internationale d'onomastique )), 
9 année, no  4, décembre 1957, pages 283 299 ; 10 annke, 
n o  1, mars 19158, pages 1 a 19 ; n o  2, juin 1958, lpages 139 à 
107 ; no 3, septembre 1955, pages 173 a 192. [Paris. Éd. d'Ar- 
trey, 19581). 

48. - Chemin des Dames. - Soissons, syndicat d'initiative 
et de tourisme, sans date. In-4", 8 p. multigraphikes. 

49. - Chevallier (Roger). Deux lances de Halllstatt en bron- 
ze provenant du lit de la Marne (Aisne). (Publié dans la (( Re- 
vue archiologique de, l'Est et du centre-Est )), t. X (1959), pages 
157 a 160 [Dijon, 19159. In-8.1). 

50. - Chevallier (Roger). Deux objets du (( Bronze Moyen )) 

à Bruyères-sur-Fère (Aisne) (Publié dans le (( Bulletin de la 
Société archéologique champenoise )), 53" année, no  1 - Janvier- 
juin 1960, pages 5 à 7 [Reims. In-€3'1). 

51. - Chevallier (Roger). Vestiges de la Tène découverts 
par prospection aérienne a Celles-lès-\Condé (Aisne) (Pulblié 
dans le (( Bulletin de la Société archéologique champenoise )>, 
no 1, 1955, pages 11 a 15, 3 fig. [Reims, 1956. In-8'1). Étude 
rqprise avec la collaboration de Fagot (Pierre) en 1958, dans 
le Bulletin de la S.P.F. : Voir à Fagot (Pierre). 

52. - Chevalllier (Roger) et Ertlk (Robert G.).  Le chaudron 
en bronze de Chézy-sur-Marne (Aisne, Canton de Charly). (Pu- 
blié dans les <( Cahieis d'archéologid du Nord-Est )>, t. I I I ,  
fasc. 1, janvier-juin 1960, pages 12 à 16 [Laon. In-4"]). 

53. - Chevallier (Roger) et ErtK (Robert). Masses perforées 
de la vallée moyenne de la Marne (Publié dans le u Bulletin 
de la Socii t i  archéologique champenoise )), n o  1, 1957, pages 
19 a 21, 1 fig. [Reims, 1957. In-8'1). 

54. - Chevallier (Roger) et Eschard (Dr P.). Le trésor mo- 
nétaire des Roches (Chézy-sur-Marne, Aisne). (Publié dans le 
<( Bulletin de la Socihté archéologique chQmpenoise )), no 2, 
1957, pages 12 à 13, 1 flg. [Reims, 1956. In-S']). 

55. - Chevallier (Roger) et Guillaume (Pierre). Les fonds 
de cabane mérovingiens de Maizy-sur-Aisne (Aisne). - Dijon, 
R.A.E. 1958. In-8". ,paginé 181 187 (tiré A part de la (( Revue 
archdologique de l'Est et du ce,ntr&Est >), t. IX, fasc. 1 et 2, 
1958). 

56. - Chevallier (Rolger) et Guillaume (Pierre). La tête de 
bélier en argile de Chézy-sur-Marne (Aisne). (Publié dans le 
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(( Bulletin de la Socidté archéologique chcrmpdnolise )), no 1, 1955, 
pages 7-8, 1 fig. Reims, 1955. In-8"). 

57. - Chorazewicz (C). La collection scolaire de Leuilly- 
sous-Coucy (Aisne) (Publié dans les < Cahiers d'archéologie du 
Nord-Est >>, t. IV, fasc. 1, janvier-juin 1961, ipages 23 28 
[Laon. In-4", ronéotypé]). 

58. - Cololmbier (Pierre du). Maurice Quentin de la Tour 
au musée de Saint-Quentin. - Paris, La Revue Française, sans 
date. In-4", 8 p., illustrations, planches hors-texte en couleur. 

59. - Collart (Théodule). Historique de l'enregistrement des 
actes de l'état-civil en France (En fait il s'agit surtout de l'état- 
civil des communes d'Auroir, Beaurevoir, Beauvois, Caulain- 
court, Estrées, Gricourt, Hérouel, Mortiers, Pontru, Pontruet, 
Trefcon). - 1959. In-4", 18 'pages dactylographiées et : 1961. 
In-4", 40 pages dactylographiées. 

60. - Cr6pin (Henri). Le château de Coucy et ses seigneurs 
(Publié dans les Annales des Amis belges du vieux Laon, 7" 
livraison, année 1958, pages 8 à 10 [Bruxelles, 1958. In-8"] et 
dans u Commerçants d'aujourd'hui )), avril 1959. 

61. - Crépin (Henri). La résistance dans l'Aisne, pouvait- 
elle en juin 1944 éliminer Hitler, Rommel et son Btat-Major? 
(Puiblié dans << Caravanne, < Au service de la France )>, revue 
des anciens de la 2" D.B. ,, no 183. Novembre 1957, pages 10 
à 15 [Paris. In-4'1). 

62. - Dausse (P). Gercy (Aisne, Canton de Vervins) : sta- 
tion néolithique des < Quarante jallois )> (Paru dans les Ca- 
hiers d'archéologie du Nord-Est )), t. ler, fasc. 2, pages 32 à 34, 
illustr. [Laon, In-4", ronéotypé]). 

63. - Le dépôt des lminutes de l'étude Boulc'h de La Ferté- 
Milon aux Archives Départementales de l'Aisne (Publié dans 
les << Cahiers raciniens )>, 1, 1" semestre 1957, lpages 37 et 38 
[Paris. Société racinienne. In-$']). 

64. - Depouilly (J.). L'art roman dans le diocbe de Sois- 
sons (Publié dans u Commerçant d'crujiurd'hui >>, no 23, sept. 
1958, p. 28 [Saint-Quentin, Chamibre de Co'mmerce. In-4'1). 

65. - IDepouilly (Jacques). Les grandes Abbayes de Soissons 
(Publie dans les (( Annales des Amis belges du vieux Lnon )), 
3 livraison, année 1954-55, pages 8 à 13 [Bruxelles. In-8'1). 

66. - Dapouilly (Jacques). Le musée de La Fkre (IPublie 
dans les < Annales des Amis belges du vieux Laon )>, 6" livraison, 
1957, pages 5 et 6 [Bruxelles, 1957. In-8.1). 

67. - Depouilly (Jacques). La scudpture mlédievale au musée 
de Soissons (Publié dans <( Commerçant d'aujourd'hui )), no 49, 
mars 1961, pages 2 et 24 (Saint-Quentin, Chambre de Com- 
merce. In-4"). 

68. - Depouilly (Jacques). Soissons, ville d'art : l'ancienne 
Qlise  Saint-Lbger, musée municipal. (Publie dans u Commer- 
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çont d'aujourd'hui )>, n o  40, avril 1%0, pages 2 et 23 [Saint- 
Quentin, Chambre de Commerce. In-4'1). 

69. - Dimier (Fr. M. Anselme). L'église de l'abbaye de Foi- 
gny. - Paris, Société française d'archéologie, 1960. In-8", pa- 
giné 191 à 205 (Extrait du (( Bulletin monumental >>, t. CXVIII, 
juillet-septembre 1960). 

70. - Dimier (R.P. Anselme). Les statuts de l'abbé Mathieu 
de Foigny pour la réforme de l'abbaye de Saint-Vaast d'Arras 
(1232). - Sans indication typographique. In-4", paginé 110 a 
125 (Extrait de la (( Revue bénédictine )), no"  1-2, 1955). 

71. - Doyen (Chanoine Henri). Guide du visiteur de la Ca- 
thédrale de Soissons. 4 édition rwue et complétke. - Soissons, 
iiiipr. Saint-Antoine, 1958. In-8", 32 p., planches, couv. ill. 

72. - Dubois (Raymond). Lse domaine picard, délimitation 
et carte systématique dressée pour servir à l'Inventaire général 
du (( picard >) et autres travaux de géographie linguistique. - 
Arras, Archives du Pas-de-Calais, 1957. In-8", 171 p., 2 cartes 
hors-texte. 

73. - Dumas (Gteorges). Catalogue de l'exposition du siège 
de Saint-Quentin en 1557. Au muske A. Lécuyer. Ouvert du 6 
juillet au 30 septembre 1957. - Saint-Quentin, Impr. Raspail, 
1957. In-8", 9 p. de texte. 

74. - Dumas (Georges). Les constructions des lignes de Che- 
min de fer dans le déipartement de l'Aisne de 1845 à 1870. - 

(Tiré à part des (( Memoires de la Fédérafion dt?s sociéfés sa- 
vantes ... de l'Aisne >), t. V, 1958). Résumé dans (( Commerçant 
d'aujourd'hui >), n o  37, janvier 1960, sous le titre : (< OÙ l'on 
voit pourquoi la ligne de chemin de fer de Noyon à Saint-Quen- 
tin passe actuelleiment par Chauny et Tergnier et non par Guis- 
card et Ham ou par La Fère et Moy )>. 

75. - Dumas (Georges), État de l'industrie dans le dkparte- 
ment de l'Aisne entre 1869 et 1880, comparé à l'état actuel. - 
Laon, Fkdération des sociétés savantes ... de l'Aisne, 1958. In-$", 
27 p. (Tiré à part des (( Mémoires de la Fédération des sociéfés 
savantes ... de I'Aisne )), t. IV, 1957). 

76. - Dumas (Georges). L'état politique, économique et so- 
cial du département de l'Aisne sous le Second Empire autori- 
taire (1852-1859). - Laon, Fed. des soc. sav... de l'Aisne, 1960. 
ln-8", 19 p. (Tiré à part des (( Mémoires de la Fédérafion des 
soc.sav. de l'Aisnei )>, t. VI, 1959). Résumé dans : Commerçant 
d'aujourd'hui, no 46, décembre 1960, sous le titre : (( Le dépar- 
tement de l'Aisne, il y a 100 ans, sous le Second Empire auto- 
ritaire (1852-1859) )>. 

77. - Dumas (Georges). Fournière et Ringuier (deputCs so- 
cialistes de l'Aisne en 1898-1902 et 1910-1914). - Laon, Archi- 
ves départementales de l'Aisne, 1960. In-4", 6 p. dactylogra- 

y 
f 

, Laon, Féd. des sociétés savantes de l'Aisne, 1959. In-8", 20 p. 
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phiées (Doit paraîtïe dans le O Dictionnaire' des militants so- 
cialistes >>, aux fiditions Ouvrières). 

78. - Dumas (Georges). Godin. - Laon, Archives départe- 
mentales de l'Aisne, 1958. In-4", 10 p. dactylographiées. (,Doit 
paraître dans le (< Dictionnaire des militants sociaiistes )), aux 
Editions ouvrières). 

79. - Dumas (Georges). Histoire de l'Aisne. - Laon, Archi- 
ves départementales de l'Aisne, 1959. In-4", 14 p. multigra- 
phiées. (1) 

80. - Dumas (Georges. Histoire de l'Aisne. Exposition des 
archives departementales de l'Aisne, 1958-59. Catalogue. (1) 
Laon, Archives départementales de l'Aisne, 19160. ln-4", 19 p. 
dactylographiées. 

81. - Dumas (Georges). Histoire de Lam. - Laon, Archi- 
ves départementales de l'Aisne, 1961. In-4", 19 p. dactylogra- 
phikes. (Doit paraître, en partie, tout au moins, dans le Guide 
de Champagne de la Mutuelle, Assurance Autoimobile des Ins- 
tituteurs de France). 

82. - Dulmas (Georges). Inventaire chronologique et analy- 
tique de la deuxieme (partie du cartulaire de \l'Hôtel-Dieu de (Laon 
1160 et 1241 à 1279 et 1302, 1333). - Laon,Archives départe- 
icentales de l'Aisne, 1961. In-4", 37 lp. dactylographiées (Cet 
Liventaire doit être imprimé en 1961 ou 1962). 

83. - Dumas (Georges). Itineraires touristiques de l'Aisne. - 
Laon, Archives départementales de l'Aisne, 1959. In-4", 14 p. 
multigraphiées. - résumés et extraits dans la revue < Expan- 
sion )), nouvalle skrie - n o  1 (mars 1961), p. 71 à 76 et dans 
<( Commerçant d'mjourd'hui )), n o  44 (octobre 1960), p. 2 et 
il" 52 (juin- juillet 1961), pages 2 et 23-24. (Saint-Quentin, 
Chambre de Commerce. In-4"). 

84. - Dumas (Georges). Monsieur Lucien Broche, archiviste 
du département de l'Aisne (1877-1958). (Publié dans les < Mé- 
moires de la Fédération des sociPte's scrvmtes ... de' SAisne )), 

t. IV (1957)' p. 34 A 38 (Laon, 1958. In-8"). 
85. - iDumas (Georges). Musée des Archives départementales 

de l'Aisne, rue de Signier à Laon. - Laon, archives départe- 
iaentales de l'Aisne, 1961. In-S", 15 p. dactylographiées. (Doit 
paraître, en partie, tout au moins, dans le Guide de Champagne 
de la Mutuelle, Assurance Automobile des Instituteurs de 
France). (1) 

86. - Dumas (Georges). Les nouve'lles installations des Ar- 
chives départementales de l'Aisne. - Paris, Association amicale 

(1) Le Catalolgue de l'expmiticm des Archives de 1958-59, ramanit5 
et les brochures sur (( l'Histoire Ide l'Aisne )) et K le Mus& Ides Ar-  
chives )) (nos 79, &O et 85) doivent etra hpriun& ensemble en 1962 
pour constituer LLU catalogue )du mus&. des Archives. 
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et professionnelle des archivistes français, 1958. In-8", 23 p., 
111. (Extrait de (( La Gazette des Archives )), Nouvelle Série - 
ri" 24 - Juillet 1958). 

87. + Dumas (Georges). Les sculptures gothiques de la Ca- 
thedrale de Laon (Publié dans <( Commerçants d'aujourd'hui )>, 
n o  23, sept. 1958, pages 2, 26, 27 [Saint-Quentin, Chambre de 
Commerce. In-4"]). 

88. - Eydoux (HenriiPaul). Heurs et malheurs de l'illustre 
château de Coucy (Pages 179 à 208 de : (( Cites mortes et lieux 
maudits de France >> [Paris, Plon, 1959. In-8.1). 

89. - Exposition commémorative du 4" centenaire du siège 
de Saint-Quentin en 1557. - Saint-Quentin, 1957. Recueil de 
18 photographies de format carte postale. 

90. - Fagot (Pierre) et Chevallier (Roger). Vestiges de la 
Tène II decouverts par 'prospection aérienne à Celles-lhs-Condé 
(Aisne). Les fouilles. La céramique domestique (2 figures, 5 
planches) (Bulletin de la Société préhistorique française, travaux 
d'octolbre 1958, publiés en décembre 1958, p. 661 à 671 [Paris. 
In-8"]). Sujet déjà étudié par Chevallier (Roger) dans de <( Bulle- 
tin de la Société archéologique champenoise )>, n"1, 1955, p. 11 
à 15, 3 fig. [Reims, 1956. In-8'1. Voir à ce nofm. 

90. - Finscher (Ludwig). Loyset Compere and his works 
(Musicien qui fu t  chanoine de la collégiale de Saint-Quentin à 
la fin de sa vie qui se situe au début du XVI" siècle). Sans 
lieu, American institute of musicology, 1958. In-4", paginé 105 
à 143 (Vol. XII (1958) de << Musica disciplina, a yearbook of 
the history of niusicilogy )>). 

92. - Fleury (André). Dérèglement au monastère de Saint- 
Nicolas-des-Bois (Publié dans les << Mémoires de la Fédération 
des sociétés savantes ... de l'Aisne )>, t. II (1955), pages 40 à 
42 [Laon, 1956. In-8'1). 

93. - Fleury (André). Une maison d'exportation à Saint- 
Quentin sous l'Ancien Régime (Publié dans les << Mémoires de 
la Fédération des sociéfés savantes ... de l'Aisne )), t. I I I  (1956). 
pages 93 à 104 [Laon, 1957. In-8.1). 

94. - Foucard (Jacques). Le Rubens de Soissons est-il au- 
thentique ? (Publié dans le << Bulletin de la SociCté historique ... 
de Soissons )), t. XI, 4" série, 1957-60, pages 110 à 120 [Chauny, 
impr. Baticle, 1960. In-8.1). 

95. - Gasnault (Pierre). L'abbaye Saint-Crépin-le-Grand de 
Soissons en 1372 (Article se trouvant dans la << Revue Mcrbillon )) 
t. LIX, 1959, pages 69 à 76 [Sans lieu d'édition. In-8.1). 

96. - Gasnault (Pierre). Les malheurs de l'abbaye Saint- 
Médard de Soissons au début de la guerre de Cent Ans. - Sans 
lieu, 1960. In-8", 12 p. (Extrait de la (( Revue Mabillon D, annke 
1960). 
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97. - Gaudot (Dr Maurice). Les maisons Racine et Sconin 

à La Ferté-Milon (Publié dans les (( Cahiers Raciniens >>, VI11 
2" semestre 1960), p. 559 à 570 [Paris, Soiciété racinienne, 1961. 
I n-8 ] ). 

98. - Giard (Jean-Baptiste). La monnaie de Saint-Quentin 
au temps de Charles VI et de Charles VI1 (1385-vers 1447). - 
Paris, ficole des Chartes, 1960. In-8", paginé 29 à 33 (Extrait 
des << Positions des thèses soutenues par les élèves de la promo- 
tion de 1960 pour obtenir le diplôme d'archiviste-paléograpihe >>). 

99. - Guillaume (Pierre) et Chevallier (Roger). Le cimetière 
mixte de Nogent l'Artaud (Aisne). - Reims, S.A.C., 1956. In-8", 
paginé 11 à 17 (Extrait du (< Bullefin de la Société archéologique 
champenoise >>, 49" année, no 1 - janvier-juin 1956). Idem. Notes 
complkmentaires. - Reims, S.A.C., 1956. In-8", 1 p. (Extrait du 
<< Bulletin de la S.A.C. )), n o  2, 1956). 

100. - Guillaume (Pierre) et Chevallier (Roger). Deux objets 
trouves dans le lit de la Marne entre Chézy et Nogent l'Artaud 
(Aisne). - Dijon, R.A.E., 1356. In-8", paginé 289 à 292 (Tiré 
à part de la << Revue archéologique de L'est et du centre-est )>, 
t. VII, fasc. 3 et 4). 

101. - Guillaume (Pierre) et Chevallier (Roger). Les stations 
chalcolithiques de Nogent l'Artaud (Aisne). - Paris, Société 
prkhistorique française, 1956. In-8", paginé 545 à 555. (Tirit h 
part du <( Congrès préhistorique de France. Compte-rendu de 
la Xv" Session - Poitiers - Angoulème, 15-22 juillet 1956 >>). 

Nouvelle publication sulr le m6me sujet dans la << Revue' ar- 
chéologique de I'Esf et du Ce'ntre-Est )), t. X (1959), ip. 243 
[Dijon, 1959. In-S"]. 

102. - Cuillermo (Robert). Chauny et son canton. - Saint- 
Quentin, Impr. Raspail, (1960). In-S", 80 p., fig. 

103. - Hardy (Georges). Les Augustines de 1'HÔteldDieu de 
Château-Thierry. (Publié dans les << Mémoires de la Fédération 
des Sociétés savmtes ... de l'Aisne )>, t. IV (19.57) pages 14, 15, 
21, 29, 30 ; t. V (1958), pages 14, 15, 18, 19, 20, 21, 24, 25, 27, 
28 ; t. VI (1959), pages 14, 19, 20 [Laon, 1958 à 1960. In-8" 

104. - Hardy (Georges). La sociktk rurale de la vallee de la 
Marne (entre Château-Thierry et Dormans) sous le Consulat et 
!'Elmpire : a) Les cadres économiques. b) Aspects généraux. 
(Publié dans les << Mémoires de la Fédérlrtion des sociéfés sa- 
vanfes ... de L'Aisne >) t. I I I  (1956), pages 86 à 92 [Laon, 1957. 
In-8'1 et t. IV (1957), pages 102 A 107 [Laon, 1958. In-8.1). 

105. - Hardy (Roger). La société rurale solis >le IConsulat et 
1'E>mpire : la Ferme. (Publié dans les <( Mémoires de la Fédém- 
tion des sociétés savantes ... de l'Aisne )), t. II (1955), pages 28 
h 33 [Laon, 1956. In-8'1). 

19 p.]. 
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106. - Haution (Roger). L'abioé Leduc [fils naturel de Louis 
XV et dernier abbé de Saint-Vincent de Laon. Il  vécut dans 
!'Aisne pendant la Révolution] (Publié dans le <( Bulletin de 
Icr société historique ... de Soissons )), t. XI, 4" série, 1957-60, 
pages 90 à 92 [Chauny, impr. Baticle, 1960. In-8.1). 

107. - Haution (Roger). Deux évêques Rouennais : Victrix 
et Yved [dont iles reliques furent transportées à Braine lors des 
invasions normandes] (Publié dans << Notre Vieux Lycée, Bulle- 
tin de  l'Association des Anciens 81èves du Lycée de Rouen )), 
no  101, année 1958, pages 346 à 349 [In-8.1). 

108. - Haution (Roger). Une émeute à Braine en 17913 (Pu- 
blié dans le (( Bulletin de la société historique ... de Soissons )), 

t. XI, 4" série, 1957-60, pages 85 à 90 [Chauny, irnpr. Baticle, 
1960. In-8.1). 

109. - Haution (Roger). Hugues de Bazoclies, moine maudit 
(Publié dans les << Mbmoires de' la Fédération des sociétés sa- 
vantes ... de l'Aisne )), t. II (1955), pages 53 à 56 [Laon, 1956. 
In-8"]). 

110. - Haution (Roger). Notre-Dame ou Saint-Yved de Brai- 
!le, église royale (Publié dans les << Annales des Amis bdges 
[iitr vieux Laon )>, 8" livraison, année 1959, pages 5 à 9 [Bru- 
xelles, 1959. In-s"]). 

111. - Haution (Roger). Le registre d'écrou de la maison 
d'arrêt de Braine (Publié dans le << Bulletin de la Société his- 
torique ... de  Soissons )>, t. X, 4" série, 1954-56, pages 74 à 80 
1 Chauny, impr. Baticle, 1957. In-8'1). 

112. - Haution (Roger). Saint-Ouen [né à Sancy en Sois- 
sonnais] (Publié dans << Notre Vieux Lycée, bulletin de l'Asso- 
ciation des Anciens &lèves du Lycée' de Rouen )), n o  105, année 
1960, pages 34 et 35 [In-8"]). 

113. - Haution (Roger). Trois Saints Rouennais et Soisson- 
nais. (Publié dans << Notre Vieux Lycée, bulletin de l'Associa- 
fion des Ancie,ns Blèves du Lycée Colrnelille de Rouen )>, n o  92, 
année 1955, pages 369 à 373 [In-€$']). 

114. - Hinout (Jacques) et Parent (René). Les abris ornés 
du Tardenois (Publié dans le << Bullefin d e  la société archéolo- 
gique champenoise )), 54" année, n o  1 - janvier-juin 1960, pages 
5 à 7 [Reims. In-S0]). 

115. - Hollande (Maurice). Le sud du Laonnois. (Article paru 
dans u La Champugne Pconomique: revue mensuelle éditée par 
la Chambre de Commerce' de Reims )), 12" année, 5, mai 1957 ; 
6, juin 1957 ; 7-8, juillet-août 1957 ; 10, octobre 1957 ; pages 
132 à 143, 168 à 179, 202 à 213. 276 à 288. [In-4", Illustr.]). 

116. - Hollande (Maurice). Sur les routes de Champagne, 
autour de Reims et d'ppernay ... aux confins du Soissonnais 
et du Laonnois, à travers le Tardenois, dans les plaines de 
Champagne, en Brie champenoise ... - Reims, Michaud, 1959. 
In-4", 459 p., iblustr. 
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117. - Jeunesse de  Racinve, La Ferté-Milon, 1958. - Villers- 
Cotterêts, imipr. du Centre J. Bigot. In-8", 41 p. 

118. - Josse (Raymond). Jean de La Fontaine avait-il une 
slœur ? - Toulouse, 1961. In-4", 9 p. dactylographiées. 

119. - Jouillé (Henri). Note sur : a) (la Idkcouverte d'une 
tombe à incinkration et de trois fosses aux environs de Vailly- 
sur-Aisne (Aisne) ; b) la datation par la méthode du CI4 du 
Ruibané récent de l'Aisne (Publié dans le (( Bulletin de la Société 
prthisforique fronçaise )>, t. LVI, 1959, fasc. 7-8, pages 479 à 
485, fig. [In-Sol). 

120. - Journel (Ch.). Caves et vins à Saint-Quentin. (Publie 
dans les u Mémoires de la Fkdérafion des sociPfés savantes ... 
de l'Aisne )), t. II (1959), p. 43 à 46. Laon, 1956. [In-8']). 

121. - Kah (Philippe). Diderot et la peinture de La Tour. 
(Publié dans (( Colmmdrçant d'aujourd'hui >), no 48, février 1961, 
pages 2 et 24 [Saint-Quentin, #Chambre de Commerce. In-4'1). 

122. - Lachouque (Commandant Henri). NapoKon en 1814. 
Pr6face de Monsieur le Maréchal Juin. - Paris, Éditions Hauss- 
mann, (1959). In-8", 464 pages., illustr., carte (Batailles de Mont- 
mirail, Château-Thierry, si&ge de Soissons, batailles de Craonne 
et de Laon). 

123. - Lacoste (H.). Voyage à Longpont (Publié dans les 
<( Annrrles des Amis belges du vieux Laon >), 8' livraison, année 
1959, pages 10 à 15 [Bruxelles, 1959. In-8.1). 

124. - LanoiseIlle (Wilfrid). De la lpolice rurale à Villeneuve 
(près de Soissons) en 1792 et de quellques incidents. (PubliP dans 
le <( Bulletin de la société historique ... de' Soissons )>, t.XI, 4" 
serie, 1957-60, pages 93 à 99 [Chauny, impr. Baticle, 1960. 
In-8'1). 

125. - Larose (Lieutenant-colonel). Essai g6néalogique sur 
la famille de Sainte Salaberge. - Bpinal, Impr. coopérative, 
(1959). In-S", 96 p., 1 tableau gén6alogique. 

126. - Leclerc (Red). L'art contemporain au Musée Antoine 
Lécuyer de Saint-Quentin (Publie dans (( Commerçants d'au- 
jourd'hui >>, no 20, mai 1958, p. 2 [SaintdQuentin, Chambre de 
Commerce. In-4"]). 

127. - Leclerc (Rene). La colleiction Delcroix du musée An- 
toine Lécuyer (Publié dans << Colmmerçanf d'aujourd'hui >>, na 29, 
mars 1959, p. 23 et 24 [Saint-Quentin, Chamlbre de Colmmerce. 
In-4" 1). 

128. - Leclerc (René). Le muske LCcuyer de Saint-Quentin. 
(Publié dans (( Commerçants d'aujolurd'hui >>, no 14, nov. 1957, 
p. 2 [Saint-Quentin, Chambre de Commerce. In-4"]). 

129. - Lefèvre (André). Célébrité de  l'Aisne : Paul Claudel 
(Publié dans <( Colmmerçanf d'aujourd'hui )), no 19, avril 1958, 
p. 30 [Saint-Quentin, Chambre de Commerce. In-4"]). 
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130. - Lefèvre (Pierre). La biblioth6quc municipal de Laon. 
CPublié dans la < Revue municipole, Loon, 1959 )>, pages 17 à 19 
[Paris, La pu'blicité municipale, 1959. In-8.1). 

131. - Lefitvre (Pierre). Civilisation irlandaise (Publié dans 
<< Commerçant d'aujourd'hui >>, n o  31, mai 1959, p. 23-24 [Saint- 
Quentin, Chambre de Commerce. In-4'1). 
132. - Lefèvre (Pierre). Manuscrits de la biblliothèque de 

Laon (2me supplément). - Laon, sans date. In-4", 14 pages ro- 
néotypées. 
133. -- Leroux (G.). Histoire d'Étaves et Bocquiaux. - Saint- 

Quentin, impr. Raspail, 1956. In-8", 112 pages. 
134. - Leroy (André). Les maisons sculptées de Vadencourt 
(canton de Guise). (Publié dans <( Commerçant d'aujourd'hui >>, 
n" 35, nov. 1959, p. 2 [Saint-Quentin, Chambre de Commerce. 
In-4'1). 
135. - Leroy (André). L'Oise et Robert Stevenson. (2ublié 

dans <( Commerçant d'aujourd'hui )>, no 38, février 1960, pages 
2 et 23 [Saint-Quentin, Chambre de Commerce. 111-4'1). 
136. - Leroy (André). La Thiérache et ses coutumes (Publié 

dans <( Coimmerçant d'aujourd'hui >), no 45, nov. 1960, pages 2, 
22 à 24 [Saint-Quentin, Chambre de Comimerce. In-4.1). 
137. - Leroy (Marceil). Le château #de Vil,lers-Cotterêts. - 

Villers-Cotterêts, Société historique régionale, 1959. In-S", 32 p., 
illustr. 
138. - Leroy (Marcel). La Saint-Hulbert en forêt de Retz 

(Publié dans le < Bulletin folklorique d'lle de Frrrnce )>, XXI" 
année, ? série, n o  1, janvier-mars 1958, pages 16 et 17 [Paris, 
Fédération folklorique d'He de France. 111-8'1). 
139. - Leroy (Marcel). Les vanniers d'Haramont (Publié aux 

pages 42 à 44 de l'ouvrage d'Ancien (Bernard), Haromont et 
l'abbaye de Longpré [Villers-Cotterêts, 1960. In-8.1). 
140. - Leroy (Marcel). Les vanniers d'Haramont, la Pierre 

Clouise, Dampleux, Chouy, Neuilly-Saint-Front, hllontigny- 
l'Allier (Article paru dans le <( Bulletin folklorique d'lle de 
France )>, XXII" année, 3" série, no 6, avril-juin 1959, pages 164 
à 171. [Paris, Fédération folklorique d'Ile de France. In-S"]). 
141. - Lobjois (Gilbert). Une expérience d'enseignement de 

l'archéologie préhistorique tentée aux Bcoles Normales de Laon. 
- Tou!ouse, Faculté des Lettres, 1959. In-8", paginé 41 A 45 
(Extrait des <( Annales publiées par la Frrculté des Lettres de 
Toulouse - Année VI11 - 1959 - Fascicule 3 - Pallas VI11 - 2 - 
Travaux de l'Institut d'art préhistorique >)). 

(à suivre). 
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Notes 

1" - Suite de la u Bibliographie historique du département 
de l'Aisne >>, 1945-1954 (le, semestre), par Jean Qukguiner, parue 
dans les u Mkmoires de, la Fédération des sociétés savantes ... 
de l'Aisne >>) t. 1, 'pages 101 à 106. 

2" - Pour ne pas étendre démesurément cette bibliographie, 
on n'a (mentionné que 'les articles de revues d'une page et plus. 
On a laissé de côté les articles plus courts et on n'a pas dépouillé 
les comptes rendus de séances de sociétés. 

3" - Tous les articles manuscrits ou dactylographiés men- 
tionnés sont deposés aux Archives Départementales de l'Aisne 
à Laon. 

4" - La fin de cette bibliographie paraîtra dans le prochain 
bulletin, ainsi qu'une bi bl iograip h ie é conolmi q u  e et ad mi ni st ra t ive 
du departement de l'Aisne pour la même période (2" semestre 
1954 au 1" semestre 1961). 

G.  DUMAS 
Directeur des Services 
d'Archives de l'Aisne. 
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